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AVIS 

DES ÉDITEURS. 



'est en 1767 , que feu M. Duclos a 
faicun voyage en Italie. Les changemens 
furvenus depuis dans cette partie de l'Er- 
rope, loin de diminuer l'intérêt que font 
naître les Ouvrages de cette efpècc, 
quand ils viennent de bonne main , ne 
peuvent que PaugmeiKer aujourd'hui i 
& c'efl: ce qui nous porte à publier cj- 
lui-ci , perfnadés de l'accueil favorable j 
qu'il recevra du Public. 

Nous ne manquons pas de defcriptio'is 
de l'Italie. Ses édifices anciens & moder- 
nes , fes ftatues, (es tableaux, les ri- 
cliefles littéraires , tout a été obfervé & 
décrit ou par des (avons ou par des ama- 
teurs éclairés. Il nous manquoit cepen - 
dant un ouvrage propre à nous faire 
connoitre l'influence du climat , des 
principes ou des préjugés fur les mœurs 
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des habitans de toutes les clafles, 8lSuf 
l'influence, pour le moins auifi adive, 
des intérêts locaux , des chefs , & fur- 
tout des guides de ces habitans. 

Duclos, par caradère, par goût, par 
habitude , étoit l'homme le plus capa- 
ble d'envifager & de faire connoitre l'I- 
talie fous ce point de vue , & ce point 
de vue e(t un foyer de lumière qui ré- 
pandra fur les écrits de beaucoup de 
voyageurs qui Tout devancé une efpèce 
de jour qui leur manque. Les Confidé- 
rations fur Ntalie (car c'eft le titre que 
J auteur a donné à cet écrit ) font une clef 
commune qui ouvre l'entrée & lesiiîues 
d'une multitude de défilés obfcurs dans 
lefquels il n'elt que trop aifé de s'égarer. 
,5 Relativement à une nation , comme 
, 5 il l'a dit ailleurs lui-même, on en- 
, 3 tend par les mœurs, fes coutumes, fes 
33 ufàges , non pas ceux qui , indiffé- 
,3 rens en eux-mêmes, font du reifort 
,3 d'une mode arbitraire j mais ceux qui 
influent fur la manière de penfer, de 
fentir & d'agir , ou qui en dépen- 
33 dent. . . . Les peuples ont , comme 
j, des particuliers , leurs caradères dif- 
33 tindifs , avec cette différence , que 
,3 les mœurs particulières d'un homme 
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yy peuvent être une fuite de fon carac- 
„ tère , mais elles ne les conftituent 
tt pas néceffairement ; au lieu que les 
„ mœurs d'une nation forment précifé- 
„ ment le caraétère national, " 

Cet efprit philofophique le fuivoit par- 
tout. Il eft frappant, non-feulement dans 
Ion Hiftoire de Louis XI, dans fes Mé- 
moires pour l'hiftoire du dernier régne; 
mais dans les romans mêmes qu'il a pu- 
bliés dans fa jeunefle. On retrouve,dans 
tout ce qu'il a écrit, ce caractère obfer- 
vateur qui le ramenoit par des faits à 
fo maxime a Que les principes puifés 
a dans la nature font toujours fubfif- 
„ tans > mais que pour s'aflurer de la 
„ vérité , il faut fur - tout obferver les 
a dfférentes formes qui les déguifent 
„ fans les altérer, & qui, par leur liai- 
4 fcn avec les principes , tendent de 
^ pus en plus à les confirmer. " » 

Il a confervé , en écrivant fes Confi- 
dérations fur l'Italie , cette gaîté franche 
qui rendoit fa fociété fi agréable , fans 
miin à cette droiture inaltérable qui Je 
porteit à refpeéler & à louer toujours 
là ve*u , à démafquer & à décrier per- 
féirénmmentles vices, & fur-tout Phypo- 
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crifie. Il n'employoit l'arme du ridicule 
que contre les lots à prétentions ; il 
traitoit fcrieufement & plus amèrement 
les mauvais citoyens, & il favoitles dé* 
mêler, dans quelque claHe de la fo- 
ciété qu'ils fuflent placés. 



On en trouvera mille preuves dans 
cet Ouvrage. Son caradère libre , fou 
efprit pénétrant y ont femé des anec- 
dotes, des épigrammes, des développe- 
ment très - intérellans , foit fur Pefprit 
eccléfiaftique, foit fur cet efprit mona- 
cal , qui s'exercent avec plus de fubti- 
liié & d'adieffe en Italie que par-tout ail- 
leurs, niais que de bons yeux ne confon- 
dent nulle parc. Nous ne doutons point, 
par exemple, qu'on ne life avec intérêt 
& avec fruit ce qu'il dévoile fur les in- 
trigues, de fanatiques de toute efpfce, 
tels que l'apologilte de la Saint Barihe-, 
lemy (l'abbé de Caveirac ) & l'abbé du. 
Four. Ils furent envoyés l'un & Paître 
de France à Rome par deux partnsqui 
en apparence n^exiftent plus, mais dont 
la conduite peut fervir d'exemple &fJ'a- 
vertilfement pour tous les temps & jour 
tous les lieux. En un mot, Ducfysia; 
écrit, en 1767 , quantité de virils. & 
de réflexions , qu'alors tobt le miadèi: 
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eût regardées comme hardies, mais trop 
fenfces & trop importantes pour n'être 
pas toujours utiles* 

Après la mort de Duclos , le ntanufcrit 
original fut importé en Bretagne par fon 
légataire imiverfel, M. de Nouai. C'étoit 
un citoyen honnête , mais qui n'ayant 
jamais cultivé les lettres* n'étoit pas à 
portée d'en connoitre le prix. Il en 
exilte une copie relue avec îbin par Du- 
clos, & corrigée en quelques endroits de 
fa main. Nous femmes parfaitement fûrs 
que notre manuferit eft abfolument con- 
forme à l'original. Il ne doit donc pas 
être confondu avec ces copies furtives, 
informes, incomplettes, que défigurent 
de plus en plus des additions , des in- 
terpolations , des notes de la part d'é- 
diteurs qui n'envifagent que leur uti- 
lité pécuniaire dans les ouvrages qu'ils 
publient. 

Des gens de lettres étroitement liés 
avec Duclos exiltent encore en aflez 
grand nombre à Paris ; tous ennnoiflent 
ion llyle , manière de voir & de ju- 
ger , & plufieurs lui ont entendu lire 
de longs morceaux des Co*:jt urtuiew 
fur rital ; e. Nous invoquons leur 
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moignage avec la plus grande confian- 
ce. Ils ne confondront pas des Editeurs 
qui refpeétent le Public avec des pré- 
tendus Editeurs qu'on devroit plutôt 
nommer les détracteurs de Duclos , & 
qui , par le mélange de leur ftyle avec 
le fien , & encore plus de leurs idées 
avec les (sennes, ne pourroient qu'af- 
foiblir la jufte réputation de ce coura- 
geux ami des Hommes, des Lettres & 
de la Liberté, 
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N defir aflez général eft celui de voir 
l'Italie , & fur - tout cette Rome , jadis 
capitale de l'univers, qui, datis un au- 
tre genre , l'eft encore d'une grande 
partie de l'Europe, & peut continuer j 
de l'être, au moins pour quelque temps, / 
Ci fon gouvernement fe réforme. 

Pour peu ^'on ait eu d'éducation:, on 
'n'a , danis la jeuneffe , entendu parler 
que des Grecs & des Romains 5 & nous 
continuons d'être encore plus familiari- 
fés avec ceux ci qu'avec les autres, par 
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les relations politiques & journalières 
avec la cour de Rome : au lieu que fa 
Grèce moderne eft actuellement enfe- 
velie dans la barbarie, & nous eft r ab- 
solument étrangère. 

La plupart des jeunes gens connoit 
fent plus les noms d'Alexandre , de Céfar, 
de Sçipioji ,^ïAnnibul j &c; queic£U3Ldes 
rofs ou des grands hommes de leur pa- 
trie ; & le peuple fait mieux les noms 
des miniftres fubfiftans , *ou de leurs 
commis, que ceux des héros de -l'anti- 
quité.- Il fl'en eft pas ainfi de Rome: Le 
plus bas peuple de la catholicité entend 
parler de Rçme aulîî iouvent que les 
gens iriflruits. Rome & le S. Père occu- 
pent une place , confidér^ble dans fon 
imagination. Cette dévotion , qui s'allie 
fi communément à la fuperftition , au 
libertinage & aux mœurs bafles & cra- 
puleufes, produit la foule de pèlerins, 
de gueu* & de coquins dont l'Italie eft 
inondée,. & dont la capitale eft toujours 
le centre de réunion. D'un autre côté , 
l'amour,' de l'antiquité & des arts , le 
defir de voir les' lieux qu'ont habité les 
, maîtres de l'univers , dont tput rappelle 
le 'fouvenir dans Rome , y attire une 
quantité de favans de toutes nations [ f 
d'artiftes & de curieux opulens , très- 
Utiles au pays par l'argent , qu'ils y lai£. 



fçnt On, y vojt donc à la fois un con- 
cours perpétuel d'hommes de mérite, 
& de la plus vile canaille. 

J'avois toujours eu le defir, commun 
aux gens de lettres, de faire ce voyage, 
& je m'étois" fouvent trouvé dans les cir- 
conftances le* plus favorables à mou 
oeffein , fi?r - tout pendant l'amballade 
du duc deTS T ivernois à Rome, & celle 
de l'abbé, depuis cardinal de Bernis, à 
Venife. J'étôis particulièrement lié avec 
l'un & l'autre, mes confrères à l'acadé- 
mie , & je connoiiîbis tous les autres 
miniftres de France en Italie. Des cou- 
trariétés d'affaires m'avoient toujours 
empêché d'effeduer mon projet. J'é- 
tôis convenu depuis avec le cardinal de 
Bernis , de l'accompagner au premier 
conclave ; mais Clément XIII, vivant 
p]us que nous ne l'avions cru, & moi 
avançant en âge fans être guéri de ma 
curiofiîé, je pris brufquement mon par- 
,ti. A foixante ans pafles, mais avec une 
fanté d'Athlète, que j'ai mife, dans mon 
voyage, à toutes fortes d'épreuves, je 
réfolus de voir cette Italie fi vantée 
par les voyageurs. J'ai fu par moi-mê- 
me , ce qu'il y avoit à rabattre des re- 
lations faites par des gens déterminés à 
l'admiration avant que d'avoir vu , & 
:<aui 11e veulent fur rien avoir perdu les 
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frais de leur voyage. Il y a tant de li- 
vres fur les monumens & le matériel 
de Rome & de l'Italie qu'on peut coti- 
fulter , & auxquels je recourrai moi- 
même, quand je voudrai me rappelïec 
ce que j'ai vu , que je me bornerai à 
quelques réflexions que je ne trouverois 
pas ailleurs. Je les ferai fu v mt les ob- 
jets qui me les fourniront - y je ne les 
"écris que pour moi & mes amis > peut- 
être ajouterai- je à mes notes mon juge- 
ment fur les difFérens voyages qui ont 
paru, & fur l'ufàge qu'on en peut faire. 

Je partis donc de le 16 no- 

vembre 1766, & pris la routé de Lyon , 
n'ayant avec moi qu'un domeftique fi- 
dèle , jeune & vigoureux qui m'eft atta- 
ché dès fon enfance , & m'avoit déjà 
fuivis dans plufiqurs voyages. La faifon 
pour celui - ci étoit allez mal choifie 5 
mais j'avois tant ouï parler de la dou- 
ceur du climat d'Italie, que je croyois J 
aller au devant du printems. Première È 
erreur. Ce n'eft pas abfolument fur les g 
degrés de la latitude qu'on doit juger 
ceux de froid & de chaud d'un pays. Là 
nature du fol , la pofition des monta- 
gnes, & plufieurs caules externes in- 
fluent tellement fur la température , que 
Je froid cft louvent plus vif & plus long 
en Piémont , dans le Milanais & dans 
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la partie feptentrionale de l'Italie, qu'en 
France. Les Alpes , fi longtems cou* 
vertes de neiges, & dont le fommet en 
conferve toujours, anticipent l'hiver & 
retardent le printems. Il elt vrai qu'a- 
près la fonte des neiges, les rayons du 
foleil , concentrés & réfléchis par les 
montagnes , produifent une chaleur ex- 
ceiîive, ce qui , loin d'être un dédom- 
magement, elt encore un délavantage 
du pays. 

Je trouvai, en arrivant à Châlons, 
le comte de Rochefort - Dailli , lieute- 
nant des gardes-du corps & coufin de 
l'évêque , avec qui il comptoit pafler 
quelques jours , & venir enfuite me 
rejoindre à Lyon ou à Màrfeille. > 

Je fis à Châlon s une rencontre qui me 
fut très-agreaKîe ~, celle du chevalier de 
Beauvau & de la marquife de Bouf- 
flers fa fœur , qui alloient joindre en 
Languedoc le prince de Beauvau , leur 
frère , nommé pour tenir les états de 
cette province. Au lieu de continuer la 
route en différentes voitures, & pour 
être plus long - tems enfemble , nous 
nous embarquâmes fur la Saône dans 
la diligence. A mon départ de Châlons, 
le comte de Rochefort m'envoya un 
panier de bouteilles du plus excellent 
vin de l'évêque, à qui nous donnâmes, 



[ 16 ] 

le chevalier de Beauvau & moi , notre 
bénédidion. 

Comme j'avois fait part au chevalier 
& à madame de Boufflers de mon voyage 
en Italie , ils voulurent m'engager à le 
remettre au printems de l'année fui- 
vante, & à les accompagner aux états 
de Languedoc, m'ocfiantde me mener 
enfuite en Italie, où i:s fe propofoient 
d'aller voir la princeîfe de Craon, leur 
mère, qui vouloit fe retirer à Floren- 
ce , où on lui avoit déjà préparé un 
|>alais, La propofition étoit leduifantei 
mais entre la tenue des états & lé voyage 
d'Italie, il auroit fallu retourner à Paris, 
& j'avois, indépendamment du defir de 
voyager, des raifons de m'éloigner. L'af- 
faire contre M. de la Chalotais , aulfi 
odieufe «Se auffi abfurde que celle d'Ur- 
bain Grandter, étoit dans toute fa force. 
Je m'étois expliqué fi foiivent & fi pu- 
bliquement fur le brigandage des au- 
teurs & des inftrumens de cette perfé- 
emion, que j'avois fort déplu à quel- 
ques minillres, & fur-tout à un certain 

. intrus dans Fadminiftration , où il n'a 
porté que des talents de procureur , & 
un orgueil ftupide , ne pouvant attein- 
dre à la fierté Sa fenfibilicé bourgeoife 
s'étoit trouvée bletfée de quelques plai- 
fanteries qu'il m'attribuoit , & dont il 
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▼ouloit faire des crimes d'état. J'en eus 
des avis très-fûrs. Sachant ce qu'un tel 
ouvrier kvoit faire , & qu'il n'étoit 
permis de parler ni de penfer honnête- 
ment, je fuivis le confeil de m'abfen- 
ter. Ce n'eft pas ici le lieu de m'étendre 
fur ce myftore d'iniquité , qui exige un 
ouvrage exprès. 

Madame de Bojjfflers & fon frère 
inftruits de mes raifons, ne me prefle- 
rent plus de changer de projet. Je leur 
propofai à mon tour de venir voir 
Marfeille & Toulon , & ils y confentirent. 
Mais en arrivant à J-J^on? nous trou- 
vâmes le prince de Heauvau qui , crai- 
gnant que le voyage de Toulon n'arrêtât 
trop long-tems fon frère & fa fœur qui 
dévoient faire les honneurs de fa maifori 
à Montpellier , rompit notre partie. Le 
lendemain il me mena dîner chez 
M. de la Verpilière., prévôt des mar- 
chands, & de- là à la comédie, où nous 
avions demandé la partie de cliafle de 
Henri IV r , que je défirois d'autantsplus. 
de voir repréfenter , que j'en aime lei 
fujet & l'auteur, & que la repréfent*v 
tion ne s'en fait point à Paris, fans 
doute par de bonnes, raifons , car ou 
n'ofe les dire^Jç paffai ; dejux jo.urs avec 
la*, fçeur , les 4eux frères & quelques 
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états. Quand je vis que tous en pre- 
noient la route, je pris celle d'Avignon 
par la diligence du Rhône. ^Arrivé le 
jeudi 27, dès neuf heures du matin , 
par un beau tems , quoique froid , je 
paflai la jpurnée à parcourir la ville & 
les dehors. Le jour fuivant je pris une 
voiture bien fermée pour me rendre à 
Marfeille, où j'arrivai le jo au matin. 
Le comte de Rochefort m'y joignit le 
jour même. Nous jouiffions en décem- 
bre de ce beau foleil de Provence & 
de la température la plus douce; mais 
lé fol de cette province n'elt, prefque 
par - tout, qu'un fonds pierreux ou de 
Craie, & les tiiftes oliviers d'un verd 
tioir, dont la campagne eft couverte, 
n'offrent pas un payfage agréable. Nous 
nous promenions beaucoup , mon ca- 
marade de voyage & moi; le foir nous ■ 
allions à la comédie, & revenions fou- 
per à notre auberge, en très-nombreufe 
compagnie, comme nous y avions diné 
au milieu de gens dont nous ne con- 
noiifions aucun , ce qui nous an\ufoit 
aflez. Nous fûmes bientôt connus, & 
nous l'étions trop du duc de Villars , 
gouverneur de Provence & alors à 
Marfeillç, pour pouvoir nous difpénfer 
de le voir. Nous y allâmes donc & en! 
fiunie* reçus très - poliment. Dès qu'il 
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nous apperçut, il fortit du cercle des 
officiers & des notables de la ville , 
pour venir au-devant de nous. Il nous 
invita à diner, mais ayant ajouté que 
fon repas ordinaire étoitle fbuper , nous 
le priâmes de ne point déranger fon 
régime , & de nous excufer fi nous 
n'acceptions pas le fouper , attendu 
que, fatigués de nos courfes du jour, 
nous nous retirions de très - bonne 
heure, & qu'il nous fuffifoit de n'être 
pas venus dans fon gouvernement , 
fans lui rendre nos devoirs. Cela nous 
fuffifoit fi bien que nous n'y retour- 
nâmes plus. Le tableau changeant de 
notre auberge nous failbit mieux con- 
noître les Marfeillois que n'auroit fait 
l'hôtel du gouverneur , où nous n'au- 
rions vn que des joueurs de lahfque- 
net, compagnie auflî mauvaife qu'uni- 
forme, & qu'on trouve dans tous les 
gouvernemens de nos provinces» On 
met de la dignité à tenir ces repaires, 
je n'y vois que de l'argent pour les 
valets, fi même cela fe borne à eux, 
& de la honte pour les maîtres. 

Nous n'acceptâmes àjVJar fc j )}fl qu'un 
diner chez M. Guys , négociant diftiu- 
gué , & qui le feroit dans les lettres , 
s'il ne fe bornoit pas à en faire fon dé- 
laflement. En me promenant fur 1© 
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port, je vis un bâtiment prêt à mettre 
à la voile pour Civita-Vecchia , & Ton 
me dit qu'il portoit les meubles & équi- 
pages du nonce Colonne, aujourd'hui 
cardinal Pamphiîe. En rentrant à mon 
auberge , je trouvai le fecrétaire du 
cardinal qui venoit m'offrir de pafler 
en Italie fur ce même bâtiment où je 
ferois très- commodément. Il favoit que 
j'étois fort connu du cardinal , avec 
qui je m'étois (buvent trouvé pendant 
fa nonciature à Paris, chez M. le duc 
de Nivernois, fon parent. La propofi- 
tion me tenta, & je lui dis que, vou- 
lant aller paffer quelques jours à Tou- 
lon , je profiterois de fes offres à mon 
retour, s'il pouvoit jufques - là différer 
fon départ. Il me le promit, & le comte 
de Rochefort & moi allâmes à Tojjjgo^ 
voir l'intendant , M. Urfoh , qui ne 
voulut jamais nous lailîèr loger ailleurs 
que chez lui. Pendant notre féjour, 
jjVI. de Bompar, commandant de la ma- 
rine , nous invita à dîner, & fur ce 
que je lui dis de mon projet d'embar- 
quement, il me confeilla de n'en rien 
faire. Si le roi, ajouta-t-il, m'ordonnoit 
dans cette fàifon d'aller à Rome, je 
ip'y rendrois par terre. Le vent peut 
vous porter par-tout ailleurs qu'à Civita- 
Vecchia * peut-être en Sardaigne ou en 
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Corfe, & vous y retenir long-tems. Le 
confeil d'un homme auflî fait à la met 
que M. de Bompar me décida , & à 
mon retour à Marfeille, je remerciai 
l'abbé Porta de fes offres , & pris la 
route d'Antibes. Je vis en paffant par 
Fréjus , où je m'arrêtai affez pour par- 
courir la ville & faire des queftions fut 
le local & la fociété , que le cardinal 
de Fleury , qui en avoit été évêque , 
avoit grande raifon de dire , qtfaufli-tôt 
qu^il eut vu fa femme, il en fut dé- 
goûté ; auflî ne vécut - il guères avec 
elle. Il y a mille paroifles de village 
qui l'emportent fur la cathédrale de 
Fréjus, ce qui fait du moins une pré* 
fomption fur la pauvreté d'un pays* 
L'abbé de Fleury , accoutumé au féjour 
de la cour, où il fut long - temps au- 
mônier du roi, regarda Fréjus comme 
un exil, quoiqu'il eût eu bien de la 
peine à l'obtenir. Mais ceci n'a rien de 
commun avec mon voyage , & j'en* 
parle dans Phiftoire du règne préfent. 

Je trouvai à Amibes , dans l'auberge 
où je defcendis , le marquis de Bar- 
bantanne qui alloit, en qualité de mi* 
niftre de France , réfider à Florence ; } 
fes équipages étoient déjà embarqués 
dans une felouque, fur laquelle il fe' 

difpofoit à pafler à Gènes, Les felouque» 
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«'éloignant peu de la côte, on n'êft pas 
expolé , -en cas de mauvais temps , à 
refter à la mer plus long- temps qu'on 
ne le veut ; on peut toujours aborder 
& coucher à terre , au lieu que dans 
un bâtiment qui a pris le large , il faut 
obéir au vent. Mon deflein étant auflî 
de pafler à Gènes, le marquis de Bar- 
bantanne m'auroit donné place dans fa 
félouque, s'il eut été poiîîble de m'y 
arranger^ mais elle étoit déjà fi embar- 
raffée d'équipages, qu'à peine pouvoit.il 
s'y placer lui & fes gens 5 encore écoit-il 
obligé de s'y renfermer dans la caifle 
de fa chaife. Je fis donc marché avec 
le patron d'une autre félouque , & 
M. de Barbantanne & moi convînmes 
que ne pouvant être dans la même , 
nous partirions du moins en même- 
temps, pour nous retrouver le foir en- 
femble au lieu où nous aborderions. 
Un ouragan qui dura deux joprs nous 
ayant retenus à Amibes, nous en par- 
tîmes le lundi matin 1 5 décembre , par 
le plus beau temps j mais à peine 
avions-nous dépafle Nice , le vent de- 
vint fi fort & fi contraire , que tout ce 
que nous pûmes faire fut, à force de 
rames, de gagner Monaco. La félouque 
dé M. de Barbantanne , apparemment 
(y op chargée , refta bientôt en arrière , 
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& nous ne nous rejoignîmes qu'à Gènes 
où j'arrivai plufieurs jours avant lui. 
Le ciel étok fi pur & l'afpeâ de la 
ville de Monaco, placée fur, le plateau 
d'un rocher, me parut fi agréable, que 
j'y montai. Le commandant chez qui 
je fus conduit , me reconnut d'abord 
pour m'avoir vu à Paris en différentes 
maifons. C'ctoit un chevalier de Saint- 
Louis. Je ne me le rappellois pas* mais 
je n'en témoignai rien , & répondis à fes 
politeffes. Il voulut m'engager à pafler 
la journée avec lui , m'offranc de me 
coucher au château. Sur ma réponfe 
qu'il y avoit tut la félouque d'autres 
paifagers qui ne feroientpas, non plus 
que le patron , difpofés à s'arrêter , il 
m'offrit du moins de refter à dîner. Je 
m'en excufai encore , parce que le vent 
commençoit à tomber, & qu'on ne tar- 
deroit pas à reprendre la mer. > 

Je me contentai de voir avec lui le 
château & la place, d'où l'on découvre 
la plus grande étendue de la mer & 
des côtes. Après avoir fait à ce corn, 
mandant les remercîmens que je lui 
devois, je redefcendis au port, & nous 
partîmes. Le vent étant devenu favora- 
ble , nous voguâmes le refte du jour 
8$ toute la nuit. Nous arrêtâmes le 
matin à Jtfoli, où nous déjeunâmes ayea 
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d'excellent poifTon , & nous rembarquâ- 
mes tout de fuite. Nous avions bien 
fait de profiter du Vent de la nuit; car 
il changea, devint contraire & fi fort, 
que nous fûmes près de trois heures 
à doubler, à force de rames, la pointe 
d'un rocher, fans quoi nous aurions eu 
à dériver très loin. Nous gagnâmes enfin 
Savone vers les deux heures après-midi. 
Ne fâchant fi la mer feroit plus prati- 
cable le lendemain , & n'étant qu'à dix 
lieues de Gènes , j'arrêtai des mulets 
pour m'y rendre par la Cornijhe, lait 
îànt mon bagage dans la félouque , & 
n'emportant qu'un porte-manteau. Ce 
qu'on appelle la Corniche eft un che- 
min raboteux * haut & bas , n'ayant de 
largeur que pour un mulet & fa charge, 
taillé fur le flanc de la montagne, de 
forte qu'en y palfant on a le rocher 
d'un côté & le précipice de l'autre, fans 
garde -fou. On n'y va qu'au pas du 
mulet, & on met environ fix heures 
à faire les cinq lieues de Savone , par 
la montagne, au pied de laquelle eft 
un lieu affez confidérable & agréable- 
ment fitué au bord de la mer, à cinq 
lieues de Gènes, où je me rendis en 
deux heures dans une calèche , par 
un chemin aufli uni qu'une allée de 
jardin, - - s - 

Voulant 
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; Voulant connoître la nature des' che- 
mins de l'Italie, & les différent^ mi- 
nières d'y voyager, je me fus bôu^ré 
d'avoir fait Peflîti de la Corniche, lans 
quoi je ne m'en ferois pas fait une idct? 
complette. Le pafTage du mont Cenis, 
dont les voyageurs parlent 'tjartt , èft 
un chemin royal eu conîpàraifon dfc 
celui-là. Il feroit facile de l'élargir V il 
fuffiroit de couper fur le flanc du "rochër, 
& de déblayer du côté du précipice'; 
on pourroit même faire un parapet des 
pierres qu'on arracheroit de la monta- 
gne, comme on Pa fait en Savoie, au 
lieu nommé les échelkfs , ScaAc. ' Des 
troupes auroient bientôt fait i/fi rél 'ou- 
vrage. Mais les Génois ne vôù1èiit r pas 
rendre fi aïfés, par terre, les acdès f 3e 
leur capitale. Les difficultés de la' Cor- 
niche n'ont pas empêché l'armée de 
Dom Philippe d'y palier. { : i (,! < 

Je n'avois pris, en partant , aucu rte 
lettre de recommandation V attendu qtie 
je connoilfois les miniftres qite ntfiis 
avions en Italie , & qu'ils étoiertt lirf- 
fifims pour me préfenter dans les prift. 
cipaîes maifons ou j'aurois eh vie d'aller; 
& plufieûrs m'auroient mèmë 'ldgé' , fi 
je n'avois toujours préféré, efif Voyagé, 
la liberté de l'aubergé ou de la chambre 
garnie. ; ^ < s*- 

B 
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Le lendemain de mon arrivée à 
Cènes , le 17 décembre , j'allai voir 
M. Boyer de Fons - colombe , notre 
miniftre auprès de la république. J'en 
fus reçu avec toutes fortes de marques 
d'amitié. J'y dînai, & il vouloit que je 
lui promise de paffer avec lui tout le 
temps de mon îejour à Gènes j je le 
vis en effet aflez afliduement , & à 
l'exception de mes courfes dans la ville 
pour voir ce qu'il y a de curieux, je 
partageois mon temps entre lui & le 
marquis de Lomellini , qui , heureufe- 
jnènt, étoit forti du Dogat, fans quoi 
je n'aurois pu le voir qu'avec toutes 
les formes de l'étiquette. Nous avions 
beaucoup vécu enfèmble à Paris, lorf- 
qû'il y étoit Envoyé de la république. 
Nous nous revîmes avec cette joie que 
reifentent deux compatriotes qui fe re- 
trouvent en pays étranger. Il n'y avoit 
pourtant alors que moi qui le fuife. 
C'eft que Paris devient la patrie uni- 
verfelle de tous ceux, de quelque pays 
qu'ils foyent, qui y vivent en bonne 
compagnie. Le fouvenir qu'on en garde 
ailleurs, nuit fou vent au plaifir qu'on 
auroit de vivre chez foi, fi l'on n'en 
étoit pa,s forti. La campagne feule , 
quand on eft affez heureux pour en 
prendre le goût, dédommage de notre 
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grande capitale. Paris ou le village,- 
pourroit être le vœu de bien des gens 
raifoimables. 

Le marquis de Lomellini eft un des 
' hommes en qui j'ai trouvé le plus 
d'efprit, de belles - lettres , de fcience, 
de philofophie , de vivacité & d'agré- 
ment dans la converfation. Il n'y a 
point d'académie en Europe dont il ne 
fût un des membres les plus diflingués. 
Il connoît parfaitement les vrais . inté- 
rêts de fa république , & le grand art 
de fe prêter aux circonftances. Si fes 
confeils euifent prévalu dafts l'affaire 
de Corfe , Gènes s'en feroit mieux 
trouvé & nous auiïi. Mais les hommes 
fupérieurs ont fouvent le malheur 
d'avoir pour confrères , dans quelques 
compagnies que ce foit , des fots & des 
jaloux, égaux* de rang & de crédit, & 
oppofés à toutes les vues qu'ils feroient 
incapables d'avpir. 

Parmi les curiofités d e Gèiie§_ , j'en 
remarque une affez plaiiahte 1 V c'eft le 
mot de Libertas , faftueufement écrit 4 
fur les édifices publics , & même fur 
la prifon , & que le peuple Jit avec 
complaifance. C'eft à peu près tout ce 
qu'il connoit dé la liberté > quoiqu'il 
l'ait feul'rendue à fes maîtres. 

Pavois fort connti à Paris madame 
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Hrignolil, mèrje .de la princefle de Mo- 
naco. G'ctoit alors une des plus belles 
femmes , de; Pair le plus noble & d'un 
cara&ère il aimable, que plusieurs fem- 
mes lui pardonnoient fa beauté. Je 
Touîpis la voir avant de quitter Gènes; 
mais j'appris qu'elle étoit retirée dans 
une terre où elle ne recevoit que fa 
famille. Dès que fa beauté avoit com- 
lûéncé à fe paffer, les vapeurs Pavoient 
Hufie , & la mélancolie y fuccédoit. 
C'eft une de ces infortunées qui ne 
£\vent ni vieillir, ni remplacer la jeu- 
neffe , quoiqu'elle eût plus de moyens 
que d'autres d'avoir des amis qui valent 
bien des adorateurs. 

En parlant de nos amis communs , 
M. de Lomellini nie dit qu'il avoit 
écrit à d'Alembert, fur fon ouvrage au 
fujet de Pexpulfion des jéfuites de 
France : Vous avez oublié la loi de Solon 
contre les impartiaux. Le marquis de 
Lomellini iï'eft pas ami des jéfuites; & 
quelque attention qu'on ait à cachet- 
ton éloignement pour eux, ils ne s'y 
trompent jamais : ce font les rats qui 
Tentent un chat de très loin , avec cette 
dilfjrence que les rats jéfuites ^oublient 
rien pour étrangler le chat, & y réuC 
fideiit fouyent. M, de la Chalotais en 
eft un c; uel exemple. Aî. J de LomeHini 
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a donc le plus grand intçrèt à la de£ 
tru&ion des jéfuites, ce qui ne peut 
arriver à Gènes que par leur extindiuii 
à Rome, attendu que les plus grandes 
jnaifons Génoifes ont des païens chriç 
eux , & qu'ils font dans une -grande 
confideration. 

Si la fociété de M. de Lomcllhii 
m'eût fait prolonger mon fejout à Gènes,, 
la douceur du climat n'y auroit pas 
contribué. Il y tomba un demi-pied de 
neige pendant que j'y étois. Je* ne doute 
'pas qu'on n'y foit brûlé en été par la 
réverbération des rochers qui entourent 
la ville. Comme j'afpirois à une tem- 
pérature plus 4 ouce 5 J e partis au- bout 
"de dix jours. M. de Lomellini me fit 



fon; mais les promeïïes des voyageurs 
dépendent fi fort des circonftances , que 
je ne pus tenir la mienne. 

La veille de mon départ , j'eus fujet 
de me louer de ne m'ètre pas embar- 
qué fur le yaifleau du cardinal Pam- 
phile. L'abbé Porta , après avoir battu 
la mer pendant plus de quinze jours , 
fut obligé de fe faire mettre à terre à 
Gènes; & fit bien, car le bâtiment 
n'aborda à Civita - Vecchia que deux 
mois après mon arrivée à Rome. L'abbé 
vint me trouver , & me propofa de 
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faire route avec moi. Je fus très-content 
d'avoir un compagnon de voyage, qui 
connoiflbit parfaitement l'Italie, où il 
avoit paifé plufieurs années* 

Le lendemain, 26 décembre, je le 
menai chez M. Boyer , notre miniftre , 
où j'étois invité à faire un déjeuné 
pendant qu'on placeroit nos malles & 
porte-manteaux dans le canot du Cou- 
rier , avec qui nous devions pafler à 
Léricé , pour y prendre la porte. Nous 
partîmes vers midi , par le plus beau 
foleil , mais avec un vent froid fi con- 
traire, que nous n'arrivâmes qu'à la 
nuit à trois lieues de Gènes, où nous 
entrâmes dam une féWuque , fur la- 
quelle nous arrivâmes à Léricé à trois 
heures du matin. Le diredeur de la 
pofte de Gènes m'avoit prévenu qu'un 
violent orage avoit tellement dégradé 
le chemin de la première pofte en for- 
tant de Léricé, que fi je voulois l'évi- 
ter , le patron de la félouque avoit 
ordre de me conduire à Via-Reggio, 
au cas que je l'exigeafle. Il n'en fit pas 
la moindre difficulté j mais comme il 
ctoit fête, il voulut entendre une mefle 
qui fe dit vers quatre heures. J'avois 
inutilement repréfenté que le vent étant 
devenu favorable, nous arriverions aflez 
tôt à Via*Reggio, pour y avoir une 



meffe ; le fcrupuleux patron m'objedta 
le rifque de la manquer; & quoique je 
n'eufTe pas la même crainte, ne voulant 
pas dans un tel pays montrer là-deflus 
la moindre indifférence , je le fuivis à 
l'églife, &, melTe entendue, nous ren- 
trâmes dans la felouque , n'ayant pour 
couverture qu'un ciel très-étoile & tres- 
ferein , & qui n'en étoit que plus froid. 
Les felouques font ordinairement cou- 
vertes; mais le patron avoit befoin des 
étoiles par une telle nuit pour fe gui- 
der. Je n'eus de reffource contre le 
froid que de me doubler de quelques 
coups de vin , de me rouler dans une 
couverture , & de me coucher a plat 
en attendant qu'il plût au foleil de fe 
lever. Nous avions déjà fait une lieue 
lorfque le patron, qui s'étoit fi bien 
fouvenu de la fête , «s'apperçut qu'il 
avoit oublié , à Léricé , ion certificat 
de fanté , abfolument nécellaire fur 
toute la côte de la méditerranée , & 
qu'il faut, par- tout où l'on veut pren- 
dre terre , préfenter, au bout d'une 
perche, au garde qui vient reconnoître 
la félouque , & voir fi eWe n'eft pas 
fortie de quelque lieu fufpecfl de con- 
tagion. Sans ce préalable , on nous eût 
plutôt écartés à coups <*€ fufils , que 
de nous laifler aborder. Nous perdîmes 
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donc l'avantage de deux lieues , tant 
à retourner chercher notre palfe-port, 
(jirà revenir fur notre route. 

Les premiers rayons du fbleil, fans 
le moindre nuage, nous firent granl 
plaifirj mais une heure après Ton lever, 
le vent tomba, & on reprit les rames. 
Xous commençâmes , mon compagnon 
& moi , par déjeuner amplement pour 
nous réchauffer. Nous étions aflez bien 
jnunis de vin, de pain & de viandes 
froides; ainfi nous en fifties part au 
pmron & aux rameurs. Cela leur donna 
du 7.èîe, & nous fit arriver avant midi 
à V ; r.rReggio , joli village de la répu- 
blique de Lucques. 

Le temps étoit fi beau , qu'après, un 
fécond déjeûné à l'auberge où eft la 
pofte, nous nous, promenâmes jufqu'au 
coucher dufole.il. Je remarquai des mai- 
fons aflez riantes, où des citoyens de 
Lucques viennent paffer la belle faifon , 
& en plufieurs endroits le mot de 
liberté 9 qui n'eft pas là un mot vuide 
de fens. Le gouvernement doit être 
bon , puifque les payfans s'en louent ^ 
& que cette première claife des hom- 
mes , la plus nombreufe & la plus 
utile , eft le feul thermomètre d'une 
bonne ou d'une mauvaife adminiftra- 
tion. La preuve de la vraie liberté d'un 
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peuple, çft fon bien - être; Que les 
fujets d'un grand état en tirent vanité, 
à la banne - heure. G'eft fouvent un 
mulet qui , Tous fa charge , fe glorifie 
de fon panache & de fes fonnettes. On 
ne voit , dans te petite république de 
Lucques, ni mendian$ , ni fainéans* ni 
vagabonds, & fa population e(t , relati- 
vement à fon étendue, la plus forte de 
l'Italie. On y recueille peu de bled; 
mais l'induftrie procure aux Lucquois 
les moyens de fuppléer à ce que la na- 
ture leur a refufé-- Bifcite reges / 

La nuit nous ayant fait rentrer à l'au- 
berge , nous: y trouvâmes un bon fou- 
per & des lits propres. C'eft le feul eu- 
droit .de l'Italie , excepté dans les villes , 
& pas en toutes, dont je puifle parler 
ainfi. 

. )Le lendemain matin la pofte nous. 
Gpnduifit à Pife, dans une chaife à deux, 
kes maîtres de portes en fourniilent fui- 
yant un; prix réglé» mais fi l'on veut tou- 
jours fe fervir de la polte , il vaut mieux 
avoir & .voiture , pour éviter l'incom- 
modité de pa(fer les malles d'une chaife 
fur l'autre , fars compter la perte du 
temps. Nous fûmes très - bien traités,, 
bonne chère-, bon vin , & chambre pro- 
pre , à une auberge près du pont de 
marbre % c'çft le principal des trois qui 
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font fur PArno , & joignent deux quais 
aifez femblables à ceux de Paris. J'allai 
après dîné voir monfignor Cérati , chef, 
quant au fpirituel, de Tordre de Saint- 
Ëtienne. Ce prélat vénérable par fon 
âge , l'eft encore plus par fon caractère , 
fes mœurs douces, l'étendue de fes con- 
jioiflances en tout genre de fciences & 
de littérature. C'eft un des plus aima- 
bles favans & des plus communicatifs 
que j'aye rencontrés. Quoique nous ne 
nous connuflions que de nom , il me 
fit les plus tendres reproches fur ce que 
je n'étois pas venu defcendre à fon pa- 
lais & dîner avec lui. Ce fut avec peine 
qu'il fe rendit aux raifons que j'avois 
de partir de Pife dès le lendemain , par- 
ce que j'en avois pris l'engagement avec 
mon compagnon de voyage que fon de- 
voir obligeoit de fe rendre à Rome. 
Nous avions déjà arrêté notre voiture 
pour partir le jour fuivant à dix heures 
du matin, fuivant la règle d'Italie, qui 
oblige de féjourner vingt-quatre heures 
dans le lieu où l'on eft arrivé par la 
pofte , fi Ton ne continue pas de s'en 
fervir. L'embarras du déplacement des 
malles 5 n'ayant point de voiture à nous, 
nous fit arrêter celle d'un voiturin , & 
un cheval pour mon domeftique. Il 
s'engageait à nous rendre à Rome te 
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fixième'jour f & n'y arriva 'pourtant 
que le feptième. 

Je fis une obfervation à Pife , fur des 
orangers en pleine terre , chargés!£de 
fleurs & de fruits, dans un jardinïà la 
vérité peu étendu , & entouré de bâti- 
mens -, mais il faifoit affez froid pour 
qu'il y eut de la glace fur des flaques 
d'eau. J'avois auifi cueilli de très-bel. 
les, bonnes & grofles oranges dans la 
montagne de Lefterelle , où il y a fou- 
vent neige & glace. Je fuis perfuadé 
qu'il y a bien des lieux en France où 
des orangers expofés au midi & à l'a- 
bri du nord , viendraient en pleine 
terre , particulièrement près de la mer , 
où le froid n'eft pas fi vif que dans les 
provinces méditerranées. 
- Après avoir parcouru les quais & les 
plus beaux quartiers de la ville , juC. 
ques au coucher du foleil , nous alla- 
mes à l'opéra * où j'eus quelques int 
tant de plaifir & beaucoup d'ennui. Sans 
entrer dans la difpute fur la préférence 
de la mufique françaife ou italienne', 
qui a occafionné tant de bavardages & 
d'écrits bons ou mauvais, je dirai pour 
mon goût que les opéras bouffons m'ont 
fait fouvent plaifir , que les grands opé- 
ras m'ont, à quelques morceaux près, 
«cédé d'ennui* &jqu'à tout prendre, 

B 6 



\ 



» 



Digitized by Google 



C 3* ] 

PenfemWc des nôtres efl: fort au-ckC 
ius de ceux d'Italie. Leurs autres fpec- 
tacles ne méritent pas qu'on en parle. 

Nous prîmes notre route par Ja Scala , 
Stagio, Sienne, Sanquirino, Radicofani, 
dernière place de la Tofcane ; Aqua- / 
rendente, première de l'état du Pape; 
Montefiajcone Vjterbe > Roncîglîone i 
Mcnterofi, la Storta , & arrivâmes à' ' 
Rome^ le 4 janvier^ JJ^T^HTlroîs"^' 
KeïïrësTaprès midi. Je confeille à tout 
voyageur de ne s'arrêter, fur-tout pour 
coucher, nulle part, hors dans les villes 
qui en mentent le nom. Tout çft ail- 
leurs d'une mal - propreté dégoûtante. 
On ne pourroit, par exemple, fe figu- 
rer un bouge , tel que l'auberge de Sta. 
gio , qui voudroît pourtant avoir un air 
de ville : on prend là une idée des au- 
berges de Ja route de Rome à Naples. 
On elt ençore plus frappé du çontrafte 
quand on a voyagé en Angleterre, où j'ai ' 
trouve dans des auberges de village une ; 
propreté qu'on ne verrait pas toujours 
dans les hôtels garnis de Paris. 

Le vin eft bon dans toute la Tofcane > 
& dans pJufieurs endroits tient plus ou 
moins du mufçar.. Le. mufcatello de Mon, / 
tefiafcone eft célèbre, & les aubergiftes / 
écrivent volontiers fui- leur enfëigne le / 
triple mot., eft, eji, eji, pour ftttrfter J^l / 
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honte de leur vin, en rappejlaiît la mé- 
moire du prélat allemand Jean de Fueris, 
qui en but tant qu'il en mourut. Tous 
les voyageurs eu ont parlé. 

Ce qui eft plus intéreflant que la mort, 
de Jean, de Fueris , c'eft la culture de 
h Tofcane , qui m'a paru bien c.ukivée 
par - tout où elle eft cultivable j car V 
n'en déplaife aux entlioufiaftes , cette 
délicieufe Italie offre, dans une grande 
étendue de pays > l'image de la nature 
bouleverfée par les tremblemens de 
terre & les volcans. Ceux qui n'y ont 
pas voyagé concevront aifément que PA- : 
pennin , qui la partage dans toute fa : 
longueur, depuis les Alpes jufqu'aux, 
extrémités du royaume deNaples, doit 
couvrir de rochc-j entaflees un efpace 
prodigieux de pays néceflairement in- 
culte. Cette chaîne de montagnes a auffi a 
l'avantage de fournir quantité de ruif- 
lè:îux & de rivicres qui fertilifent les 
plaines , & l'inconvénient des torrens 
qui en ravagent beaucoup. Les plateaux 
de Florence % Pife y Sienne , Bologne 
& autres > font de la plus forte végéta- 
tion & de la plus belle culture. r Je 
parlerai de la Terra - Felice , à l'article 
de Naples. 

Avant de quitter la Tofcane, je dois 
dire que j'y ai vu le paylan par- tout. 
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vêtu de drap , bien logé &t nulle part 
des fabots. C'eft, je le répète , fur Té- 
tât du payfan que je juge du gouver- 
nement, que je n'ai ni le tems ni le 
moyen de connoître. 

Nous eûmes le bonheur de n'être 
arrêtés dans notre chemin par aucun 
forrent; nous les trouvâmes tous à fec; 
mais nous éprouvions un froid très -vif 
dans notre voiture italienne, efpèce de 
cabriolet fermé par des fimples rideaux 
fur le devant. Le ciel étant très - net, 
nous mettions fouvent pied à terre pour 
nous réchauffer en marchant, fur-tout 
aux montagnes où les chevaux ne pou- 
voient monter ni defcendre plus vite 
que nous. Cette reflburce nous man- 
qua le quatrième jour: Le tems fe cou- 
vrit, & il tomba une fi grande quantité 
de neige , que nous ne ceflàmes de la 
traverser depuis Aquapendente , qu'en 
approchant de Monterofç, pendant dix 
à douze lieues. 

Jufques-là, je ne m'étois pas apperçu * 
de la moindre différence entre l'hiver 
de France & celui d'Italie ; mais paffé 
Monterofé, je commençai à la fentir, 
& ce n'étoit point par le relâchement 
du tems, ce qui arrive par - tout , à 
Stockolm comme à Paris. J'ai foigneu- - 
fement obfervé la température de Rome 
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& de Naples pendant l'hyver 5 &!comme 
celle d'une feule année ne peut pas fer- 
vir de règle , voici quelque chofe de 
plus précis j ce font les obfervations 
météorologiques , faites par les pères 
Jaquier & le Sueur , minimes Français, 
& les meilleurs phyficiens qu r il y ait 
«n Italie. 
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OBSERVATIONS 

DE ONZE ANNÉES CONSÉCUTIVES > 

Dont on a formé une année communs. 

JLjA quantité de pluie qui tombe à 
Rome eft de trente poivres & demi. A 
Paris il eft rare qu'elle aille à vingt. 
Des onze années obfervées à Rome, il 
y en a eu deux à 43 pouces , & deux 
à 26. A Paris, il y en a eu en 60 ans, 
une feule à 25, qui fut en 1711 , an- 
née de la plus grande inondation con- 
nue, & pîufieurs depuis 7 pouces juf- 
ques 39, 10, Il . , 12,13 ,* 14 & If. 
L'année 172^ , fut *de 7 pouces g li- 
gnes. ( Voyez les Mémoires de ï Académie 
des Sciences. ) 

Il y a encore cette différence entre 
Paris & Rome , que les plus grandes 
pluies de Paris font ordinairement de la 
mi mai à la mi-août, & à Rome de la 
fin d'août au commencement, de dé- 
cembre. On peut obferver auflî, que fi 
les mois pluvieux ne font pas les mê- 
mes dans ces deux villes , il pleut dans 
Tune & dans l'autre , autant ou plus 
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dans les trois mois pluvieux que dans 
les neuf autres. 

A l'égard des obfervations du ther- 
momètre de Réaumur , pendant les mê- 
mes années , la liqueur monte pendant 
Tété, aflez communément, à trente 
degrés & demi ; s'y foutient huit à d x 
jours, & baiffe enfuite pour y remon- 
ter bientôt La liqueur à Paris n'a , de- 
puis le lîècie, monté qu'une feule fois, 
en 175-3 , à trente & un quart, ce qui 
ne dura que quelques heures. Dans les 
hivers de Rome , par un tems fereiri 
& la nuit, la liqueur a quelquefois ba'C 
fé jufqu'à douze degrés , terme aiTe*4 
ordinaire des hivers de Paris , où celui 
de 1^09 n'a été qu'à quinze degrés & 
demi. Mais nos jours de grand froid fe 
Soutiennent auŒ long-tems que ceux 
du grand chaud à Rome ; au lieu que 
dans les jours les plus froids de cette 
ville, il nVxifte point de glace à midi, 
& qu'on y jouit alors d'une tempéra- 
ture de printems. L'hiver elt la belle 
faifon de Rome. \ \ J 

Tous les voyageurs parlent de leur 
furprife , & même de leur admira- 
tion en entrant dans Rome par la porte 
du peuple. La place devroit être du 
moins ornée de bâtimens d'une archi- 
tecture noble & uniforme dans le goût 
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de notre place Vendôme, au lieu qu'elle 
n'eft entourée que de maifons baffes, 
inégales , & dont la plupart font des 
écuries ou des greniers à foin. Les 
trois rues en pate - d'oie qui viennent 
aboutir à la place , & dont l'obélifque 
du milieu fait le fommet des angles 
qu'elles forment, n'ont pas affez de lar- 
geur. Celle du milieu , qu'on nomme 
le cours , devroit fur-tout en avoir da- 
vantage, relativement à fa longueur & 
à fa deftination. C'eft où l'on fe pro- 
mène en carrolfe , où fe font les cour- 
fes de chevaux & les entrées publiques. 
Les palais , dont elle eft ornée par in- 
tervalles , ont leurs beautés intérieu- 
res; mais cette longue fuite de fenêtres 
grillées y donnent un air de prifon. 
Le palais de France eft celui dont la 
façade m'a paru la plus noble. On le 
nomme communément l'académie , & 
le roi y entretient toujours douze ou 
quinze élèves qui, pendant trois ans, 
étudient à Rome ce qu'elle renferme 
de plus beau en peinture , fculpture & 
architecture. 

Auifi-tôt que nous entrâmes dans 
Rome, un commis ou un garde arrêta 
notre voiture , pour nous conduire à la 
douane & y faire vifiter nos malles. 
Ne s'y trouvant rien de fujet aux droits , 
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l'attention des vifiteurs fe porta fur mes 
livres pour les faire examiner le lende- 
main par celui qui eft chargé de cette 
fonction. Ce n'étoit que des ouvrages 
relatifs à l'Italie, où je prenois ^'avan- 
ce les notions de ce que j'allois voir; 
auffi les envoyai «je réclamer le jour 
fuivant , & ils me furent rendus. J'é- 
tois aflez prévenu de cette vidte pour 
n'avoir pas mis avec ces livres le voyage 
de Miflbn qu'on auroit confifqué, comme 
étant à l'index. Le cardinal Piccolomi- 
ni, avec qui je vécus allez familière- 
ment , m'ayant offert de me procurer 
une permiffion du Pape , d'avoir & de 
lire des livres prohibés , je lui dis qu'il 
me faudroit d'abord une abfolution de 
ceux que j'avois lus , & que ce feroit 
Uop de grâce à la fois. Il fe mit à rire, 
& il ne fut plus parlé de permiffion. Il 
favoit d'ailleurs que j'étois un auteur à 
l'index , pour un ouvrage où je n'ai pas 
trop ménagé la cour de Rome , ni ion 
grand oncle Pie II , iEnéas Silvius Pîc- 
colomini. 

A propos des douanes , on paffe fous 
tant de dominations différentes en par- 
éourant l'Italie, que ces vifites font une 
des incommodités du voyage. On fe les 
épargne quelquefois avec de l'argent; 
mais que les commis vifitent ou non , 
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il faut toujours les payer. Un autre 
embarras vient de la diverfitc des mon- 
noies. Il eft vrai que l'or en louis, crut- 
nces ou icquins, a cours par -tout avec 
plus ou nroins de valeur. Le feqtiin ro- 
main, par exemple, qui vaut vingt pao- 
les & demi à Rome , n'eft reçu que pour 
dix-neuf & demi en Tofcane. Le paoîe 
vaut Un peu plus de dix fols & demi de 
France , & le louis quarante-quatre od 
quarante-cinq paoles. 

On nè voit guère à Rome d'or ou 
d'argent dans le commerce ; tout fe paye 
en papier monnoie ; de forte que l'argent 
& le bilion, ne fervent que pour des 
appoints. Les banquiers ne payent qu'en 
papier les neuf dixièmes à - peu - près 
des lettres- de -change qu'on leur pre- 
fente, & quelque confiance que le gou- 
vernement puiîfe donner au papier , j'ai 
toujours vu les marchands préférer les 
efpèces. 

Lès pays catholiques ayant commu- 
nément des fommes à payer à Rome , 
pour des bulles de difpenfes , &c. le 
change eft de 4, 5 & 6 pour cent à l'a- 
vantage de cette ville. Il rï'en étoit pas 
ain(i en ij66. La France avoit fourni 
tant de blé à Rome dans des. années dè 
diferte en Italie , que Rome devoit à 
la Fiance , & je fus payé au pair. Je 
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metois muni de trois mille livres en qr, 

'en partant de France, & M. de la Bor- 
de, banquier de la cour, m'avoit donné 
pour i2,cooliv. de lettres de crédit fur 
Gènes, Rome, Naples & Venife! 

* A propos de l'argent que les états ca- 
thodiques font pafler à Rrtme, on croit 
communément cjue la France y porte 

"desfommes immenfes. Qjielqu'és'modi- 
ques qu'elles fuffent, Ce feroit peut-être 
toujours trop. /Mais, fans entrer dans 
cette queftion, fai voulu en connoître 
le vrai. Voici le relevé de cinq années, 
pris fur les regiftres mêmes de la daterie, 

[ de l'argent payé par la France, pour 
bulles & difpenfes de toute efpece , en y 
comprenant jufqu'aux frais des banquiers 
expéditionnaires de Rome. 

- Années. Argent de France. 

1764. f 4^7647 1. 3 f. 7 d. 

' ^*f6fï' ~ 3 1 84> 1 1. 19 f. 9 d* 

1766. "426147 1. 16 f 7 d. ; 

• l 1767- 334740 1. 8 f 9 à: • 

1 176S. * 34^939 1. 9 f 4 à. 

» * ♦ 

Les propines du prote&eur ont été 
'pour les deux années 1767 & 176% , en 
tout de 34029 1. 6 f 9 d. 
" Les fbir.mes payées à la daterie fe- 
'roîent plus fortes,* 'fi l'on payoit fuivant 
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la fixation du concordat î mais on y fait 
prefque toujours une diminution d'en, 
viron un tiers. 

Au fortir de la douane , je me fis con- 
duire près de la place d'Efpagne, où 
j'eus un logement aflez honnête, à qua- 
tre fequins par mois. Le çarrofle me 
coûtoit quatorze à quinze paoles par 
jour, & cinq par repas quand je man- 
geois chez moi. Tout auroit été plus 
cher , fi le carnaval eût eu lieu cette 
année à Rome , où il eft plus brillant 
qu'en aucune ville d'Italie. Le pape » 
affligé de là difette , l'avoit défendu par 
une dévotion très-contraire à la politi- 
que, car il priva Rome de plus de deux 
millions que les étrangers y auroient 
dcpenfés. 

Dans quelque lieu qu'on aille , on 
fait que tout eft cher pour les étran- 
gers; mais la vie ne Peft pas à Rome 
pour quelqu'un d'établi. On y brûle 
peu de bois ; beaucoup de chambres 
n'ont point de chem née , plus par écono- 
mie que faute de befoin. J'écrivis à ce 
fujet à un grand feigneur de France , que 
la plus forte preuve que j'avois trouvée 
de la douceur du climat, étoit de n'a- 
voir guère de feu , & que je ne doutois 
point qu'on ne me prouvât la douceur 
des mœurs par l'impunité des crimes. 
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Je parlerai ailleurs du prix des denrées, 
& de la valeur des monnoies. 

Le lendemain de mon arrivée à Ro- 
me, j'allai voir notre ambafladeur, M. 
d'Aubeterre, dont feus dès ce moment, 
& pendant tout mon féjour , les plus 
grands fujets de me louer. Il a rempli 
avec diftindion les trois premières am- 
ballades , Rome , Vienne & Madrid. Je 
vis le même jour l'abbé de Veri, notre 
auditeur de Rote , homme d'efprit & 
de mœurs douocs , & le bailli de Bre- 
teuil, ambafladeur de Malthe , un des 
hommes les plus aimables. Ma liaifon 
avec eux trois fut bientôt au point que 
je pouvois me regarder chez eux comme 
chez moi. Ce font fans contredit les meil- 
leures maifons, & à-peu-près les feules 
de Rome. Je ne fâche , de tout le fa- 
cré collège , que le cardinal d'Yorck , 
qui ait une table de fept à huit couverts. 
Prefque tous les cardinaux ou princes 
romains , donnent pour la leur , où ils 
fe trouvent feuls , une fomme modi- 
que à un foi - difant maître d'hotel. 
' Leur dépenfe eftj en équipages Se li- 
vrées , ou décoration de leurs palais. 
Oit fait qu'à Rome le feul repas eft le 
dîné, le foir dans les alfemblées, qu'on 
nomme converfations , on joue , on 
çaufe, on prend des glaces. 
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1 Je fus prcfenté dans les principales 
maifons , chez la duchede de Bracciano , 
la princefle Altieri , &c. Je connus en- 
coré la plupart des perfonnes diftin- 
guées chez AL d'Aubeterre & chez l'abbé 
Veti, qui, tous les mercredi , avoit un 
concours où l'aifernblée étoit d'autant 
plus nombreufe, que le pape, non con- 
tent d'avoir défendu les fpe<?taclc!S pu- 
blics, avoit encore, par un édit très-li- 
bellé , interdit tous les divertiflemens 
particuliers. Mwfignw de Veri, quoi- 
que très-décent dans toute la conduite, 
& attaché par fa place à la cour de Ro- 
me 8 fe regardoit cependant en fa qua- 
lité d'auditeur pour la France, comme 
alfez indépendant du pape , pour ne fe 
pas croire obligé d'obéir à l'interdit. On 
ne regarde à Rome que les cardinaux 
de fupérieurs aux auditeurs de Rote; 
auffi appelle-ton quelquefois ceux-ci ' 
les iminenccs noires. Ils font fans con- 
tredit à la tète de laprélature , des 
monjignori. Notez que* le mwfignw ne 
répond point à notre monseigneur en 
François; fignior mio le rendroit mieux. 
N II en eft ainfi des lords en Angleterre. 
Lorfque le roi leur adrefle la parole au 
parlement , il n'entend certainement 
pas d re qu'ils foientfes fupérieurs; mais 
les premiers fujets. Si le nom de fn\t 

éwoit 
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étoit de ftyle pour cette dignité, en Fran- 
ce , comme celyi de lord pour la dignité 
angloife , en CQivcîuroit-on que le roi , 
çn dilant mes pairs , diroit mes égaux ? 
ou qu'un particulier obfcur , en don- 
nant cje titre à un pair , le traiteroit 
d'égal ? Les mots n'ont que la valeur 
fixée par l'ufage ; monfieur n'efl qu'une 
abréviation de monseigneur * & a cepen- 
dant une acception très-différente. Ii y 
a plus de cent monfignori à Rome ; mais 
tous ne font pas de même étoffe. La 
plupart fe trouveroieijit honorés de Pé- 
pifcopat , & quelques-uns. le dédaigne- 
soient, parce qu'ils prétendent au cha- 
peau, & que les cardinaux ne font à 
Rome aucune comparaifon du violet 
au rouge. Les prélats ne font extérieu- 
rement diftingués des autres eccléfiafti- 
ques , que par des bas violets. Nul 
évèque ne porte à Rome ^e croix > il 
n'y a que le pape fe^'ouj! m $\t une.; 
; L'abbé de Veri ne mlpentfit Ton con-' 
cert que pendant la femaine faiiite , & 
le concours y fut auffi fort dans le ca- 
rême que dans le carnaval. On y pré- 
fentoit des glaces & autres rafraichifle- 
mens à Tafletpblée compofée d'hommes 
£ de , fepnpes , tous , de gens 'de mar- 
que ou trèstçorinus tant Italiens qu'é- 
tçangçrç. , I^e fénateyr de Rome , l'aîné 
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des neveux du pape, y venoit îbtivënt 
J'y ai vu aulli le cardinal Pamphile. Je 
remarquai parmi les étrangers les petits- 
fils du célèbre général Munich , deutf 
jeunes gens , l'un de dix-fept & l'autre 
de dix -huit ans, très -polis , & de la 
meilleure grâce. Je caufai avec eux , 
& fus' d'abord étonné de troùver dfc 
jeupes Rufles auflî inftruits qu'ils 1*& 
toientj parlants facilement l'italien & le 
franqois, & montrant en tout beaucoup 
de juftefle d'efprit. Mon étonnement 
cefla lorfque j'appris que , nés en Sibé- 
rie pendant l'exil de leur famille , ils 
y avoient été élevés & forméè pair uu 
père & un aieul, inftruits eux- mêmes 
par le nialheur, fi propres à réformer 
les grands. Le général Munich étoit 
un de ces hommes qui ont éprouvé 
dans leur vie les faveurs 1 , les difgraoes 
& tous les Caprices de la fortune. Il a 
fini fa carrière au milieu des liottnëutsy 
dont il avoit fi bièn connu l'inftabilité. 
Sur ce que j'ai vu des jeunes Munich , 
qui ont du bien ailleurs qu'eh Ruffie , 
je doute qu'ils y fixent leur fortune. 
Les voyages, en faiftnt connoitre d'au- 
ttes gouvernemehs que le défpqtirmèV 
ne lui foiit pas favorable^. On peotlûf 
appliquer ce que Sanchô xlft dé ''VOht 
de chevalier errant, : ''qu'oit y cft^duU 
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jours â la veille d'être empereur, ou 
roué de coups de bâton. 

Ayant eu occafion d'être connu de plu- 
fieurs cardinaux , dans les maifons où 
j'avois été préfenté, je reçus un jour la 
vifite d'un moine, chef d'ordre, qui me 
dit que ces éminences a voient envie 
de faire avec moi une connoiflance plus 
particulière, & qu'il feroit flatté de m'y 
conduire. Je répondis avec politeflfe 
pour le moine , & refped pour leurs 
éminences , que je me fentois très ho- 
noré de leurs bontés; mais que je n'en 
pourrois profiter qu'à mon retour de 
"Naples , où j'étois prêt d'aller, pour 
voir un carnaval d'Italie, puifqu'il n'y 
en avoit point cette année à Rome. Je 
prenois ainfi le tems de m'informer d'a- 
vance à M. d'Aubeterre, de ceux qu'il 
me feroit le plus agréable de connoicre. 
J'avois déjà eu dès le lendemain de mon 
arrivée une autre vifite , celle du père 
Foreftier , premier affiftant du général 
des jéfuites. Nous ne nous connoiilions 
que de réputation , & notre réputation 
n'étoit pas la même. Il favoit que j'é- 
tois des amis de M. de la Chalotais ; il 
étoit fort éloigné d'en être. Mais il e(l 
Breton, ainfi que moi, & le cara pa- 
tria fut le texte de notre premier en- 
1 - G z - u 



tretien. Il étoit accompagné d'un jéfuite 
Italien que je voulus faire approcher 
du feu , au deflbus de lui & au-deflus 
de moi. Laiflez , laiffez, me dit- il, le 
N pere eù il eft, il eft bien. Nota, que 
:c'étoit dans un coin de la chambre. Je 
compris que ce n'étoit qu'un valet-de- 
chambre de robe - longue i je n'infiftai 
pas , & nie conformai à l'étiquette de 
la iociete. t . 

Le P. Foreftier eft le plus délié jéfuite 
que j'aie connu. Sa phyfionomie eft plei- 
ne d'efprit , & ne trompe point à cet 
égard. 11 eft à Rome le principal ref- 
fort de toutes les affaires de fon ordre , 
& de plus eft à la tète du collège ro- 
.main. Après les aflurances du plaifir de 
me connoitre perfonnellement , il me 
confia tout ce qu'il ne doutoit point que 
je ne fufTe déjà, oD que je laurois bien- 
tôt. Il me dit qu'il arrivoit de Londres, 
où il étoit allé pour des qrrangemens 
relatifs aux dettes de fa Ibciété. Elle 
auroit mieux fait de prévenir le procès, 
que de chercher des moyens tardifs de 
remédier au mal. 

Pour moi, qui n'ai jamais eu à m'en 
louçr ni à m'en plaindre , & qui n'en 
[fins, point élève , je ne voulus ni flatter 
"un % de fes reprçfentans ni : hû déplaire. 
Àinfi, laiflfant à l'écart* là' 'queftion flir 
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Texpulfion des jéfuites de France , que 
je trouve raifonnable pourvu qu'on rie 
s'en tienne pas là , jé convins avec lui, & 
je le penfe , qu'on avoit traité 'les -pStf- 
ticuliers avec trop de dureté. Le ban 
père me prévint que depuis la profcrip? 
tion de fa fociété en France, il ne 
voyoit plus notre ambafladeur. Je n'en 
-doutais point , & je lui répondis que 
cela ne m'empècheroit point d'aller le 
voir. Nous nous vîmes en effet plu- 
fieurs fois chez moi & au collège ro- 
main. Il m'en détailla le plan d'études 
aufli bon que dans tout autre collège, 
-& qu'il faudroit réformer par-tout; maïs 
les mauvaifis routines continuent de 
fubfiiter longtems après qu'on a reconnu 
l'abus & qu'on Je propofe de les corri- 
ger. Tant a de puiflance la force d'i- 
nertie. v 

Pour finir ce qui concerne le P. Fo- 
reftier, j'ajouterai qu'à mon retour de 
-Naples , il vint me voir le matin du fa- 
medi de la Paflîon , & me dit qu'ayant 
appris que je partois après les fêtes de Pâ- 
ques , & lui entrant en retraite ce jour 
même famedi , il avoit voulu me dire 
adieu. Nous paflames une heure enfem- 
, ble , & nous nous féparâmes fort con- 
teus l'un de l'autre. 

C £ 
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c. Le hindi faint, 13 avril, le courier 
d'Efpagne apporta ]# nouvelle de ce qui 
venoit de s'y paÏTer à l'égard des jéfui- 
tes. Cet événement caufa , je crois, 
beaucoup de diftradion à ceux de Rome 
^dans leur retraite , s'il ne fit pas même 
Punique fujet de leurs méditations. Le 
pape aflembla auffi-tôt fon confeil : & 
fur ce qu'on dit que le roi d'Efpagne 
.avoit fait embarquer tous les profcrits, 
avec ordre de les tranfporter à Civita- 
Vecchia , il fut rélblu de ne les pas 
laSfler aborder, & en cas de réfiftance de 
la part des Efpagjiols , d'écarter leurs vaiC- 
féaux, à coups de canoQ. Cette réfolu- 
tion Fut prifè dans l'inftaitt ; car dès le 
mardi M. d'Aubet^rre en fut inftruit, & 
me le confia, . ê 

Les jéfuites, 1res - chers à la cour de 
Rome, font pour le pape oe~-que les 
troupes de la maifon du roi font en 
, France. Mais dans cette occafion , l'incli- 
nation céda à la politique , & le cardi- 
. nal-miniftre Torregiani , tout protec- 
teur déclaré qu'il eft de la fociété , fe 
, vantoit du parti pris , & fur - tout des 
canons préparés contre la defcente , 
coipme d'un afte d'homme- d'état & de 
guerre. 

Il eft vrai que le pape , déjà chargé 
de la fubfiftajiçe de quinze cents jéfui- 
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î$s< porta gat^, n'auroit pu fournîr à la 
«olonte r elpagnôle ttois fois plus npm- 
fcKvféj, On Tait ce qui eft arrive de,- 

pU-iS., ; : ; ; 

Les jéfuites d'Italie n'ont point re- 
cueilli (Uns. leurs couvens leurs frères- 
Portugais. Difperfés dans des maiions 
particulières que le pape a lpuées pour 

eux m ils îi'ont point d'pfÇce commun. 
Jtefl .YQypte fppvent d^ns les rues par 
pelotons ^ ihaves , triftes . &, défoçuvr&. 
^Quelques -uns fonf .. employés dans .des 
.hôpitaux o.u des chapelles domeftiques. 

À mon retour en France , beaucoup 
„de gens rrçë demandèrent quel effet avoit 
c produit;furU«Sihabitar^ de Rome la prof- 

dDjripéôn, des. jéf«&% fn e SvNBW* J e 
JeUTjfti.dit 1^, vérité en fondant,: plus 
.fort qu'à Paris. ;Les jéfuites ont en. effet 
-par-tout fies ^mis fenatiqqes, des enne- 
mis forcenés, &; la çlafle des indiffé- 
?rens n.4 l$ur $ft.pas trop .favorable. Ces 
.derntejfs * dé/ïraflt l'anéantiffement des 
-jordres réguliers , & peut-être plus , fe 
.flattent de l\ dçftrudion du corps en 
voyant tomber la tète. Il y a encore, 
à l'égard des jéfuites ,• une différence 
bien fenfible entre Rome & Paris. Éta- 
blis à 1$ CQur^e-Frânçô où ils ont ré- 
gné long-temps:, r& où ils pouvoientre- 
. prendre leufc aafckn . empire ils n'a- 
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-Voient' potrti d r é rivM& r parfriî'!es tiégt£ 
iiers , &Te - vôyoièVn ^es ,r cliens^ dëfc 
protégés -dans* dès cfefTés très 1 é&Vëéà 
Leur difgrace n'a donc pas dû avoir à . 
Paris urie Approbation bien Vnarquée. 
* Le parlement, auteur ou inftrumerit 
de leur ruine , en a hautement trion*- 
phé. L'uitiverfité qui recueil!* leurs déû 
pouilles ; le cdrps ndes gens de lettre^, 
iquofquë la plupart xlë leurs élèves', huais 
que la fociété,' né pouvant les aflef vfo% 
avoit décrié? & chëf choit à refcdf ê Mpeéte 
•fur la religion , ont applaudi. Torts les 
r janféniftes tîe dogmes ou de paifti 5 ceux- 
ci très-nônrbitèû*-, & le^ autres afle* ra- 
res, ont foie éilâtTër J leUr^oie> îfan^fairr 
attention que., '-fié tirant leur efXidêilce 
que * du tfotfiVtat fcontrè leurs ènneftiis!» 
ils vont tomber dansToubli; Le peiU 
pie , proprement dit , a'à pris aucufi 
intérêt à cet événement* 1 ï a 
« D'autre part , prefque tout le copps 
épifdopal a pris parti poûr les jéfuites, 
peut-être dans la' crainte du retour, car 
f ïl a fouvent fléchi fous* eux : peut - ètce 
aufli par humeur contre le gouverne- 
ment, qu'il foupçonne de vouloir aller 
- plus loin. ' ' • 

Les ordres réguliers t>nt fans doute été 
- charmés de Texpulfion des jéfuites ornais 
1s ont eu la décence de renfermer leur 
, J 
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joie, qui d'ailleurs eft tempérée par la 
crainte qu'ils ont pour eux-mêmes. A 
l'égard des provinces , fi les opérations 
du parlement n'avoient pas été confir- 
mées par un édit prefque arraché au 
roi, je doute fort que les autres par- 
lemens, excepté celui de Rouen, euf- 
fent fuivi l'exemple de Paris. Je ne 
crains pas d'aifurer , j'ai vu les cho- 
fes d'aflez près, que les jéfuites avoient 
& ont encore fans comparaifon plus de 
partifans que d'adverfaires. La Chalo- 
tais & Monclar ont feuls donné l'impul- 
fïon à leurs compagnies. Il a fallu faire 
jouer bien des reflbrts dans les autres. 
Généralement parlant , les provinces 
regrettent les jéfuites , & ils y reparaî- 
troient avec acclamation par des raifons 
que je développe dans un ouvrage par- 
ticulier. 

11 n'en a pas été à Rome comme à 
(Paris. De quelque confidération qu'y 
jouiflent les jéfuites, elle eft partagée.; 
ils y ont de forts concurrens. Les do- 
; minicains , les francifcains fous des for- 
mes varices y tant d'ordres dilFérens for- 
ment un peuple, dont on pourroitdire 
comme Saint Jean, rnagnam turbam quam 
ttumerare nemo poterat. Toutes ces tri- 
bus monacales ontleirs amis & leurs 
dévots chez les grands & parmi le peu- 
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Î>le. Je n*ai vu à Rome que le clergé 
ëculier dans l'abje&ion , les paroiflès 
défertes & la foule dans les couvent 
Tous les moines, fur-tout les domini- 
cains & les francifcains , qui ont fourni 
plufieurs papes , ce qui n'eft pas en- 
core arrivé aux jéfuites , quoiqu'ils aient 
eu des cardinaux, regardent la fociété 
comme une colonie étrangère qui eft 
venue mettre la faulx dans leur moi£ 
fon. Us font jaloux de la faveur dont 
•ces hommes nouveaux jouiflent à la 
cour de Rome, & ne les craignent pas 
'allez pour contraindre & dilïimuler leurs 
fentimens. Auffi ont -ils fait éclater, à 
la nouvelle de la difgrace des jéfuites 
en France & en Efpagne, une. joie qui 
alloit jufqu'au fcandale. J'en ai été té- 
moin, & je pris la liberté de dire à des 
moines qu'ils étoient bien aveugles , s'ils 
nfc voyoient pas le nuage s'étendre & 
Vépaiflîr fur eux tous. Le premier coup 
de tonnerre eft tombé fur la fociété, 
-arbre dont la tige perçoit la nue ; mais 
que de moines doivent penfer que , fi 
Ton coupe les chênes avec la eoignée,. 
on fauche l'herbe ! 

i>i On j?eut s'étonner que les jéfuites, 
'ayant eu des cardinaux , n'aient jamais 
eu de papes. ; J'en crois voir deux rai- 
fottS. La première vient du collège des 
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cardinaux , qui aiment mieux être pro- 
tecteurs de fa fociété , que de le hazar- 
der à n'en devenir que les protégés, & 
de n'être plus recrutés que par des je* 
fuites fous un pape qui Pauroit été 8c 
le feroit encofe dans le cœur. On peut 
m'objeéler que cette prévoyance des 
Cardinaux ne fuffiroit pas pour exclure 
du pontificat un cardinal jéfuite , fi la 
fociété étoit bien déterminée à l'y pla* 
cer. Elle étoit , avant fon expulfion 
d'Efpagne & de Portugal , affez puiifân- 
te en richeifes , pour acheter les voix 
des cardinaux qui ne font pas encore 
allez en crédit pour prétendre à la tiare. 
Ma réponfe à cette objedion eft ma fé- 
conde raifon contre l'élévation d'un jé- 
fuite. Je luis perfuadé que la fociété 
elle - même ne le Voudroit pas. Per- 
fonne ne connoit mieux qu'elle le fe- 
cret de fon régime ; & ce fecret n'eft 
pas ignoré de tout le monde. Le pape 
n'eft pas l'objet principe, le point central 
de Patfe&ion des jé/uites II n'eft, comme 
les autres princes câtholiquesjauxqueîs ils 
paroilfent le plus a tachés, que Pinftru- 
meilt, le moyen de gouverner fous un 
voile l'cglife & les états , ou d'influer 
dans le gouvernement, quand ils ne peu- 
vent 'totalement s'en emparer. La fo- 
ciété, en portait un -jéfuite fur le trône 



pontifical , ne ferviroit que l'ambition 
d'un feul , & peut-être par-là y facrifie- 
roit le corps. Il feroit à craindre que 
le pontife ne ceflàt d'être jéfuite , ne 
voulût régner feul , & pour n'être ja- 
mais contrarié ni gêné par fes anciens 
confrères, ne les détruifit. Si l'Aga des 
janiflaires, après avoir précipité un ful- 
tan du trône y parvenoit à s'y placer, il 
pourroit bien cafler la milice qui l'au- 
roit élevé. Cromwel anéantit le parle- 
ment dont il s'étoit fi utilement. fervi , 
& Pierre premier abaifla le clergé à qui 
fbn ayeul devoit la couronne. Il pourra 
bien être queftion des jéfuites fous le 
prochain pontificat , & ils font dans une 
pofîtion critique. Il y a déjà du temps 
qu'ils voient décroître une branche de 
leur crédit à Rome , par l'établilTement 
des écoles pies , qui leur difputent avec 
-avantage l'éducation de la jeuneiTe. 

Dès mon arrivée à Rome, je fuivis 
le plan que je m'étois fait, c'eft-à-dire, 
que je fortois le matin en frac pour me 
promener dans les ruines. Les débris 
des monumens qui , dans cet état de 
deftrudîon , font encore les témoins de 
la grandeur romaine, jettent l'ame dans 
une forte de mélancolie qui n'eft pas 
la triftefle ; font naître des réflexions 
fur le fort des empires * ramènent Thon?- 
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me à lui même , & l'avertifTent de jouir. 
A chaque pas Tite-Live , Sallufte, Ta- 
cite, Horace, revenoient à ma mémoi- 
re. Je repaflbis mes auteurs fans livres. 
Tout me rappeîloit les faits que j'avois 
lus. Les ruines immenfes de palais tPenv 
pereurs, de monumens élèves fous des 
règnes alTez courts, me prouvoient com- 
bien il doit fe trouver de malheureux 
dans un grand état, pour fournir à la 
magnificence des princes & au luxe de 
leur capitale. 

; Deux ou trois courfes avec un Cicê- 
roné 9 me firent connoitre que ces indi- 
cateurs font d'un foible fecours pour 
un homme un peu inftruit. La plupart 
ne font guère fupérieurs aux valets de 
nos hôtels garnis , qui promènent à Paris 
les étrangers. Tout eft, à leurs yeux, 
d'une égale importance > & pour quel- 
ques endroits dignes de curiofité qu'ils 
vous indiquent, ils vous fatiguent de 
cent autres qui ne méritent pas la 
moindre attention , ni chez vous , ni 
ailleurs. Je m'en rapportai bientôt à 
moi-même. Une vifite que je fis à l'aca- 
* démie de France me fut allez utile. 
Après avoir commencé par le direfteur, 
j'allai tout de fuite voir dans leurs 
chambres , tous les élèves qui font logçs 
dans le même palais. Senfîbles à cette 
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politefle, ces jeunes gens s'empreflent 
de vous prévenir de ce qu'il y a de 
curieux, & de vous y accompagner. 1 
J'ufai quelquefois de leurs offres j niais 
je n'en abufai pas ; & avec leurs inf- 
truftions mon cocher fuffifoit pour m'y 
conduire. D'ailleurs, les étrangers con- 
nus , français , anglais & autres font 
bientôt aflez liés pour aller enfemble 
îarisfaire leur curiofité. Ceux qui ont 
déjà parcouru Rome & les environs 
veulent revoir , & fe font un plaifir 
d'inftruire les nouveaux^ arrivés. J'ai 
rendu plufieurs fois à cet égard le même 
fervice que j'avois reçu d'abord. 

Le tems fut très - favorable à mes 
courfes du matin , pendant le mois de 
janvier ; le ciel fut prefque toujours 
fans le moindre nuage. Les premières 
heures de la matinée étoient cependant 
aflez froides pour qu'en fortant je vifle 
de la glace ; mais vers midi il n'en exifl 
toit plus , & l'on éprouvoit au foîeil 
une chaleur aflez vive. C'elt pourquoi 
voulant monter dans la boule du dôme 
• de Saint Pierre , nous y allâmes au nom- 
bre de douze avant neuf heures. Com- 
me elle eft de bronze , je fuis perfuadé 
qu'étant, échauffée pat lé' foieil à midi» 
■même en hiver*, la place nef ferbit pas 
•tfeifable , & qu'oïl s'y trôùvérôit' da*hs 
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une tourtière. Des voyageurs préten- 
dent y être entres au nombre de vingt- 
deux : j'en doute , à moins qu'ils n'y 
flirtent entaffés comme dans un bûcher, 
ou que la moitié de la compagnie ne 
fût montée fur les barres de fer qui la 
tràverfent en croix. Au furplus, on peut 
aifément & fans aller à Rome, eftimer 
ce que peut contenir d'hommes qui veu- 
lent refpirer, un globe de huit pieds de 
diamètre. 

Puifque je fais dans Saint Pierre , dont 
la defeription fe peut lire dans beau- 
coup de voyageurs , que je ne veux ni 
copier ni répéter , je me contente d'y 
renvoyer 5 je me bornerai à une réfle- 
xion , fur la différence du caractère des 
papes à celui des autres fouverains. 
Chez nous , par exemple , un roi bâtit 
un palais 5 fon fuccefleur n'en eft pas 
content, & en conftruit un autre qu'un 
troifième prince abandonne encore. Si 
le changement ne fe faifoit que par le 
développement du génie d'un fiècle & 
le perfectionnement des arts, à la bon. 
ne heure ; mais c'efl: fouvent par pure 
inconftance, & le peuple en paye tou- 
jours les frais. Nous avons vu déperi- 
fer en bâtimens autant & plus que 
Louis XIV , & qiï>a-t-on fait Y 

11 n'en a pas été ainfî à Rome. S'eft- 
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on propofé la conftrudion d'un édifice, 
le plan en eft médité, digéré & arrêté; 
les changemens qui s'y peuvent faire 
enfuite , ne tendent qu'à le perfection- 
ner , fans détruire. Un pape commence 
& fes fucceifeurs continuent. L'églife 
de Saint Pierre eft l'ouvrage de trente 
papes. C'eft auflî le plus grand & le 
plus beau qu'il y ait peut - être jamais 
euj car je doute fort que l'antiquité ait 
rien produit d'égal. L'idée que m'en 
avoient donnée les relations, ne fut 
point affbiblie par la réalité. Je ne fuis 
guère admirateur fur paroles j j'ai eu 
tant de fois à rabattre des exclamations 
des voyageurs , qu'elles me font tou* 
jours fufpedes. 

A l'égard de Saint Pierre, Je premier 
fentiment que la place, la colonnade, 
l'obélifque , les deux gerbes d'eau & le 
temple excitent dans l'âme, eft celui de 
l'admiration que l'examen ne détruit 
point II n'y a rien encore , dans quel- 
que état que ce foit, à oppofer aux ma- 
gnifiques fontaines qu'on voit à Rome, 
dans les places & les carrefours , ni à 
l'abondance des eaux qui ne ceifent ja- 
mais de couler s magnificence d'autant 
plus louable que l'utilité publique y eft 
jointe. Ces ouvrages prouvent que les 
papes, quji eu font les auteurs, ont eu _ 
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que les Romains dans, la fphéndeur de 
dçur empire.: :Les fontaines ifont >fi tnul- 
tipliéesijdans.Rotne iqu.'il n'y i a, point 
de particulier j qui nè foit près de quel* 
jqu'une, & beaucoup en ont dans leurs 
atnaifonslr tandis que daps Paris , où cha- 
cun; efceoofumé^ le luxe , f oiv eft 
-réduit ?à pkiifer, l'eau dans bnse rivière 
qui: eflf dégoût général de Ia> yille, & 
•qu'il y a des quartiers j qui en font fà 
olnr demi- lieue. L'eau: eft communé- 
ment mapyaife dans la plupart des ai*, 
.très liepx' de l'Italie. . i , , Xt ii 
-\ Les travaux pour la décoration de la 
«jviBe : & l'avantage des citoyen», entreu 
-pris par . les papes , ont. été ;fuivis avec 
:^erfévérance , &fans cette précipitation 
.de la plupart des fouverains qui, coiv 
! centranttout l'état en eux feuls, furchar- 
• gent leurs fujets d'impôts pour fatisfaire 
ila fantaifie du. moment. 



on Etf général l'adminiftration écono^l 
/ mique des p^pes eft modérée; mais le \ 
gouvernement eft trop léthargique , & j 
ne peut guère être autrement. Chaque^ 
, pontificat n'eft guère évalué qu'à lept 
ans, en formant une durée moyenne 
d'une fuite de papes. Il n'eft guère pof- 
fib*e qu'un vieillard s'occupe des vices 
^Ml peuvent fe, trouver dans i'admiuit 



t €* î 

iratiori , fe flatte d'avoir le tems de lés 

corriger & d'affermir la réforme ,?o» 
«îème ait, à un âge avarfeé, lccouragè > 
néceifaire pour une *eHé einreprife. Si 
fonge à ^ jouir. Il eft communément 
gouverné par des neveux y qui , fâchant 
-qu'ilsL'ne lui fuccéderpnt pas , du moins 1 
immédiatement, n'ont garde de lui in& 
pirer de&édées de réforme. Elles ne'fe- 
roient que leur aliéner; les pjuis puifians 
tle la 'cour \\ qui font toujours ceux qpi 
•profitent des abus. Ils prennent dorwle 
farci. d'en profiter eux-mêmes.: 

Il eft peu d'hommes qui , nés dans fat 
pouffière , comme Sixte V ; foient pour- 
tant nés -pour régner. , Ceta < èft ♦ maître i 
rare parmi ceux qui naifl^nt fur lerrô- y 
aie. Sixte V fut un de ces prodiges ? & 
41 feroit à defirer pour l'état eccléfiaiH, 
-que , d'avoir une fuite de papes de ce 
rcaradtère , & capables d'en réformer le 
gouvernement qui eft aujourd'hui un 
-des plus mauvais de l'Europe. Je ne 
parle pas des vices qui naiifent de la 
conftitution même de cette mbnarchie 
-fingulière , & tiennent à des avantages 
dont ils font inféparables. Par exemple , - 
dans un état -donc le fouverain eft un 
Vieillard éfcdtif & ahfolu, mais qui ne 
<peut choifir ni indiquer fôn fûcceffeu* , 
~îl eft impoithle de réunir coûtés Us vja- 
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lontés en une feule , de confondre les 
intérêts particuliers dans l'intérêt com- 
jnun, ou de les en faire naître. L'et" 
.prit de la nouvelle Rome eft diamétra- 
lement oppofé à celui de l'ancienne. 
Dans celle - ci chaque point de la cir- 
conférence tendoit au centre : le pa- 
triotifme étoit la pallion dominante d#s 
citoyens Dans la nouvelle , tout ce qui 
a le moindre intérçt de s'en éloigne^ 
s'en écarte. On fe tient ifolé ,, ou l'on 
ne s'unit que pour former des faélions 
contraires , excepté dans les prétentions 
. de la cour de Rome fur les autres états 
catholiques/ Ceft dans ce feul point 
un même efprit qui l'anime. Il faudra 
pourtant bien qu r elle y renonce un jour, 
fi elle veut conferver quelques droits. 

Tels font les inconvénients qui tien- 
nent à la conftitution fondamentale de 
i la monarchie papale ^ & qu'on ne pou*- 
roit changer fans la détruire , parce 
qu'elle a aufïi fes avantages. 

Mais combien y a-t-il dans l'adminiC. 
tration économique & politique d'abus 
& de vices particuliers, qu'un pape éclai- 
ré & ferme pourroit réformer , & qui 
difparoitroient, fi le conclave lui dpn- 
noit quelques fuccefleurs qui euifent 
.]es mêmes qualités '{ Que ne feroienç- 
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ils pas pour la culture des terres,, effet 
& principe de la population , 'd'où re- 
naitroit la falubrité de l'air j pour la ré- 
formation de la juftice civile & crimi- 
nelle ; pour la fuppreffion de ces afy- 
•tes "fi fcandaleux j pour celle même de 
-tant de pratiques d'une fuperftition ab- 
orde , plus contraire à la religion que 
faVdrable à la; ôour de Rome , qui tire- 
J roit «lors fa dignité de la pompe des 
•cérémonies, fi puiflante fur Tefprit des 
peuples, & ! encore plus de l'ordre & 
ées mœurs ? Rome cefferoit par-là d'ê- 
tre Pobjet de la dérifion des proteftans 
& du fcandale dès catholiques raifotina- 
bles. Elle auroit grand befoin d'une ré- - 
^génération.' Les lettres , lés fciences & 
! les arts , à l'exception de la mufique, 
Ly dépériffent. S'il paroît en France , en 
-Angleterre ou ailleurs, un ouvrage gé- 
néralement eftimé , il n'en pafle pas 
-quatre exemplaires à Rome. Quelques 
^amateurs avoient engagé un libraire 
étranger à s'y tranfporter avec un at 
-Tortimcw de choix. Il a été obligé de 
s'en retirer , après y avoir perdu la 
• moitié de fes fonds. L'académie des ar- 
cades , avec fon déluge de fonnets, 
n'eit par fon titre qu'une parodie des 
rvraies fociétés favantes. Ce n'eft que 
par complaifance que des étrangers con* 
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Tentent à s'y laifler infcrire. On ne voit 
fur les théâtres , excepté à l'opéra ,. que 
des farces de foire. Si les premiers 
rayons qui ont éclairé l'Europe font 
partis de l'Italie, ils ont porté ailleurs 
plus de chaleur qu'il n'en reftè au- 
jourd'hui au centre, quoiqu'il s'y trou- 
ve toujours des hommes d'un mérité 
diftingué , & qui le feroient par-tout. 

Par un çpntrafte afTez fingulier,*les ha- 
bitans dè Rome.,. car je ne puis les appel- 
ler des Romains, ont, comme les an- 
ciens , l'ambition de tranfmettre leurs 
noms à la poftérité.. Celui qui récrépit un 
mur de couvent, reblanchit une chapelle, 
n'oublie pas de l'annoncer par une int 
cription , aux races futures \ il brife'en 
même tems les pliis beaux moniimens , 
pour en employer les matériaux aux plus 
vils ufages s il voit Tefcalier des récolets 
d'Araçœli & l'églife de S. Paul pavés d'inÇ. 
criptions en marbre enlevées des tom- 
beaux des empereurs , & croit , au milieû 
de tout ce qui attefte l'oubli où tomberVt 
lçs plus grands hommes , perpétuer fa 
petite exiftence. Les Barberins & les Fâr- # 
nezes ont arraché du colifée les pierres 
de leurs palais. On a facrifié à un luxe 
priyé la magnificence publique de Rortfç, 
dont l'utilité eft pourtant trèssréelle r car 
"il rie* faut pas que les habitais 1 de cette 
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ville s'imaginent que les étrangers y por r 
taifent tant d'argent , fi Pégîife de S. Pierre 
in'exiftoit pas, & far-tout fi les reftes de 
la magnificence romaine étaient abfolu- 
ment enfevelis fous l'herbe. Il eft très- 
important que ces débris fdbfiftent, & 
foient, finon rétablis, du moins confer- 
vés& entretenus. Le nom de* papes qui 
ont détruit ou permis dé détruire d'an- 
ciens monumens , tels que le colifée & 
autres, devroit être profcrit dans Rome, 
Sixte V en cônnoiifoit l'importance : il en 
rétablit plufieurs ; il en éleva lui-même, 
tels que le dôme de S. Pierre, 1 obélis- 
que , & les deux fontaines de la place 
VJ'ou partent deux gerbes d'eau. On lui 
"doit l'aqueduc qui porte dans Rome cet 
immenfe volume d'eau, qu'on appelle dé 
Ton nom Vaqua feike. Toutes ces dépen- 
des, en donnant de Pa&ivité à l'induftrie 
& aux arts , ne l'ont pas empêché de lait 
fer un trélbr prodigieux pour ces tems-H, 
*& qui depuis a fait plus d'une fois le falut 
jJe Rome. Ce n'eft pas que je loue cette 
opération, yén dirai ailleurs les raifons. 
/On eft étonné de ce que Sixte V a pu 
'faire en cinq ans dé pontificat, & tou- 
jours à l'avantage de Rome. Mais ce qui 
lui fait le plus d'honneur, comme pape 
'& comme prince , c'eft d'avoir exterminé 
Aine race d'aflallins & de brigands qui hj» 
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feftoiént l'Italie , & for m oient une efpcce 
de profeilion qui avoit Tes loix. On faifoit 
alors aflafliner ou mutiler un: ennemi, 
fuivmit les conventions , comme on tire 
une lettre de change. On rapporte qu'un 
homme à qui un de ces fcélérats venoit 
de couper le . vifege , lui repréfentoit Tin* 
juftice de maltraiter quelqu'un dont il 
n'avoit ^jamais eu fùjet de fe plaindre. 
L'aifaifin allégua l'argent qu'il avoit requ 
& la parole d'honneur qu'il .avoic donnée 
de s'acquitter de fa commUIïon. Le bala, 
fré offrit à Pinftant pareille fomme à ce 
eommillîonnaire ILexaxSfc, s'il voulditren 
ufer ainfi à l'égard de fon commettant; 
Le marché fut accepté i & l'exécuteur 
s'acquitta:ile ia féconde corn miflion aveç 
autant de fcrupule que de la première* i 
" Sixte V purgea l'état eccléfiaftiqiie de 
cette branche de commerce , & n'épar* 
gna pas les exécutions. Les brigands qui 
échappèrent au fupplice par la^fuifce lefc 
vagabonds & gens fans avéu rtfefluèren* 
chez les princes voifins. Ceux-ci s'en 
étant plaints , Sixte , pour toute excufe* 
leur fit dire qu'ils n'avoient qu'à l'imiter , 
ou lui céder leurs états. *i 
ni Si je me fuis un -peu arrêté fur ce 
pape , c'eft que l'état aéluel de Rome 
tia'ôn a fouvent rappellé l'idée. On l'a 
toal à - propos taxé de cruauté * je le 
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trouve un prince très-hurriain. Il affiv) 
roit la tranquillité de fes fujets en épou* 
vantant le crimes & je maintiens qu'il y 
a eu moins ^exécutions fous fon rè- 
gne, qu'il n'y *voit auparavant de meur- 
tres dans un mois. J'aurai encore occa- 
fion d'en parler au fujet des lieux de 
monts. 

Quoi qu'il en foit, Rome auroit au- 
jourd'hui plus de befoiu d'un prince tel 
que Sixte V , que d'un faint: or le pape 
aduel Clément XIII eft un faint & non 
pas un prince ; & fon miniftre le car- 
dinal Torrigiani , n'eft ni l'un ni l'an? 
tre. 

* Il me femble qu'on n'a pas générale-; 
ment une idée allez exa&e de ce pape 
ni de fon miniftre. Voici ce que j'en 
penfe , d'après les converfations que 
J'ai eues avec les miniftres , cardinaux 
& autres qui ont fouvent conféré avec 
le pape & traité d'aiFaires avec Torri-, 
giani. L'audience que le premier m'a 
donnée , & ce .que j'ai vu du fécond, 
que j'ai. rencontré dans quelques focié- 
tés, tout m'a paru s'accorder avec ce 
qu'on m'en avoit dit. 

Clément XIII Rezzonico, eft de la 
plus haute piété. Il à toujours eu 
mœurs pares , beaucoup de candeur Sç 
de Suceur dans Jb çara&ère, le^ar 
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& Téfprh droit ; peut -être- ne lui a-t-il 
manqué , pour avoir plus d'étendue 
dans l'efprit, que de l'avoir appliqué 
aux affaires, & d'avoir ofé prévoir qu'il 
monteroit un jour fur le trône. Son 
^éleétion fut un coup fourré , un tour 
de conclave auquel il n'eut aucune part* 
& dont plufieurs cardinaux furent les 
dupes. Quoiqu'il eût le nombre de voix 
néceffaire pour fon élection , il lui man- 
qua celles d'une douzaine de cardinaux, 
qui lui auroient donné la leur, s'ils eut 
fent foupqonné qu'il eût pu s'en paffer 
fans en être moins élu. Pour entendre 
ceci , il faut favoir, qu'après le jeu des 
batteries & contre-batteries que les di£- 
férentes fadions emploient les unes con- 
tre les autres ; quand toutes les intri- 
gues , les fineffes italiennes font épui- 
fées & déconcertées , les partis allez forts 
pour combattre & trop foibles pour v ( ain- 
xre, font la paix de guerre lafle : Ten- 
nui , les chaleurs & les punaifes, car le 
Saint-Efprit fe fert, de tout , . fuffiroient 
pour chalfer les cardinaux du conclave. 
Ils fe réunifient alors fur un fuj^t dont 
Je premier mérite , du moins à leurs 
yeux, e(t de. leur être indifférent i c'eft. 
atTez qu'il ne Toit -pas l'ouvrage d'une 
-iaéliçn* contraire. AinfiTe juftifie le pro- 
verbe ; Qui entre pape au conclave en 
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fort cardinal Comme on y prévoit Pé- 
le&ion dès la veille , les oppofans, s'il 
s'en trouve, craignant de s'aliéner, par 
une réfiftance inutile, celui qui va de- 
venir leur maître , s'empreHent de lui 
donner leurs fuifrages , & veulent pa- 
roître n'avoir déliré que lui. Il a donc 
ordinairement l'unanimité des voix. 

Dans le conclave où fut élu Benoît 
XIV Lambertini , & qui dura plus de 
cinq mois , les cardinaux, après avoir 
balloté quelques fujets , fe partagèrent 
en deux fadtions -, celle qui portoit Al- 
drovandi , lui donna conftamment tren- 
te-trois voix chaque jour pendant deux 
mois , fans pouvoir lui en procurer une 
trente - quatrième qui auroit affiué Pé- 
leétion. Le cardinal Annibal, Albani, chef 
de la faélion contraire, feignit de fêlait 
fer gagner pour Aldrovandi , qui eut l'im- 
prudence d'en marquer fa reconnoit 
îance dans un billet dont Albani fe pré- 
valut pour accufer Aldrovandi d'ufer 
d'intrigue. Celui-ci voyant quelques- 
. uns de fes partifans près de fe détacher 
de lui, les tourna tous vers Lambertini , 
pour enlever du moins à Albani , dont 
la fa&ion, laffe du conclave , accéda à 
Lambertini , à qui perfonne n'avoit d'a- 
bord penfé , & qui eut l'unanimité. Je fuis 
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perfîiadé que la même chofe arrivera 
communément. 

Il n'eu fut pas ainfi de l'éle&ion de 
Rezzonico. Le cardinal Spinelli qui avoic 
un parti très fort, ayant fu qu'il auroit 
T^xclufion de la part de l'Elpagne, & 
Cavalchini celle de la France , fans que 
celui-ci s'en doutât, il réfolut délever 
au pontificat quelqu'un qui, lui en ayant 
obligation , lui donnât part au gouver- 
nement. En conféquence , il confia la 
moitié du fecret à Cavalchini , c'efl>à- 
dire , le projet d'exclufion de l'Efpagne, 
fans parler de la France, & lui offrit de 
le faire pape, en joignant un parti à l'au- 
tre. Cavalchini , déjà fort par lui-mê- 
me, crut fon éle&ion fûre > mais la France 
l'ayant fait exclure, Spinelli joua l'affli- 
gé , & lui propofa de fe réunir en fa- 
veur de Rezzonico, peu agréable à Sciarra 
Colone , parafait de la France. Caval. 
chini piqué , & croyant avoir reçu de 
Spinelli un fervice défintérefle , dunt la 
France feule avoit empêché Peffet, ac- 
cepta la propofitiou , & Rezzonico fut 
élu. L'affaire fut fi brulquement con- 
clue , que plufieurs cardinaux n'eurent 
pas] le tems d'être inftruits de ce qui fe 
parfoit , & de fe faire le mérite d'y con- 
courir. Peut-être aufli le fecret lui pro- 
cura qu lui conferva-t-il de* voix qu'il 
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n'auroit pas eues , & il n'en eut que le 
nombre lu (filant. Palfionei qui fie lui 
aVoit pas donne la Henné , ne voulant 
pas être lbupçonné de timidité , ni pat 
fer pour duppe, dit hautement qu'il Ta- 
voit refufée à Rezzonico , parce qu'il le 
croyoit incapable de gouverner l'églile. 
Il a fouvent répété ce propos dans l'af- 
faire de Portugal. Quand on lui objec- 
toit la pureté d'ame de Clément XIII ; 
J. C. , difoit Palfionei , rendoitle même 
témoignage à Nathartaël : bonus ifraëlita* > 
&c, mais il n'en fit pas un apôtre. Les 
cardinaux auroient dû fnivre le confeil 
qu'un anonyme leur donnoit en affi- 
chant à la porte du conclave : fi doBus* 
doceat nos , fi fan&us , oret pro nobis } fi 
frudens , gubernet nos. 

Je ne parle des deux derniers concla- 
ves, que pour donner une idée de ce 
qui fe pâlie dans tous les autres. 

Clément XIII n'ayant pas les qualités 
propres au gouvernement, ne s'elt pas, 
comme tant d'autres, imaginé les avoir; 
& ce n'eft pas un mérite commun que de 
favoirfe juger. Uniquement occupé de 
ion falut , il abandonna toutes les affai- 
res à fon miniftre. Mais il n'a pas été 
heureux dans le choix qu'il a fait du car- 
dinal Torrigiani. Ce miniftre eft hon- 
nête homme, grand travailleur, emen- 



Digitized by Google 



[ 77 } 

dant bien affaire quar t au pofitîf des 
loix, mais incapable d'en connoitre Pet- 
prit, d'y faire fléchir la lettre , ou de 
réformer ce qu'elles peuvent avoir de 
vicieux. Plus opiniâtre que ferme, là 
contradiction l'affermit dans un fenti- 
ment qu'on lui feroit abandonner en le 
flattant. C'eft un grand défaut dans un 
homme d'état que de manquer de flexi- 
bilité, & de ne pouvoir être ramené que 
par la voix de la fédudion. Ruftre, & 
même groflîer, il ignore que l'ancienne 
audace eccléfiaftique n'eft plus de (ai* 
fon. N'étant jamais forti du Vatican ou 
du quirinal, il croit fermement que le 
pouvoir des clefs eft le même que du 
temps de l'empereur Henri IV; & ne 
fé reprochant rien , il ne fuppofe pai 
qu'on ait aucun reproche à lui faire. 
Quand il ne peut difconvenir des per- 
tes que la cour de Rcme fait journelle- 
ment de fon autorité dans l'Europe ca- 
tholique , il les regarde comme des nua- 
ges paflagers, & répond : nous avons la 
parole de Jcfu$-Chrift ; l'églife eft iné- 
branlable. Il ne foupqonne pas qu'il y 
ait de la différence entre l'églife & la 
cour de Rome. Il a perdu les jéfuites 
par fon opiniâtreté. Les janféniftes & les 
parlerr.ens lui devroient un temple, avec 
l'infcription > Deo ignaro. 
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Le 16 janvier 1762, le duc dePraslitî> 
alcrs miniftre des affaires étrangères , 
écrivit de la part du roi au cardinal de 
Rochechouart , ambaffadeur de France 
à Rome , ( j'ai lu la lettre ) de mander 
chez lui le P. Ricci , général des jéfuites, 
& de lui propofer de nommer en France 
un vicaire-général Français, qui feroit 
changé tous les trois ans , ou ne pour- 
roit être continué que pendant trois au- 
tres années au plus j au moyen de quoi 
les jéfuites feroient confervés. Le roi 
fait marquer dans cette lettre , fur-toufc 
dans trois endroits, fbn goût pour eux 
& le defir de les garder. Le cardinal 
avoit ordre de lui parler fuivant l'efprit 
de la lettre , fans la montrer , & d'exiger 
une réponfe précife & prompte / laquelle 
devoit arriver avant le 9 février, jour fixé- 
par le parlement pour terminer l'affaire. 
Jl faut que le cardinal ait fait féchemenc 
fa commiffîon, fans quoi il feroit incon- 
cevable que le P. Ricci eût refufé l'offre 
* du roi. Je fuis peduadé que s'il eût vu 
Ja lettre , il auroit accepté avec recon- 
noiifance. Il voulut*. avant de fe déter- 
miner , confulter le miniftre de Clément 
XIII, le cardinal Torrigiani , qui répon- 
dit, comme on fait : Sint ut [uni S vet 
non fint. Ce fut l'arrêt de mort des jé- 
fuites. 
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* Torrigiani ne connoit pas l'état qu'il 
gouverne, puifqu'il ne connoit pas les 
états avec léfquels il eft obligé de négo- 
cier. Quand les événemens contrarient 
fes vues & fes mefures , il dit qu'il re- 
nonceroit au miniftère, fi la Providence 
qui l'y a placé ne lui déclaroit , par ce- 
la feul, qu'elle veut qu'il y refte. Il a 
cette foliè-là de commune avec l'arche- 
vêque de Paris , Beaumont , fuppofé 
que leur folie foit bien purgée d'inté- 
rêt; j'en doute fort, 

La cour de Rome eft fur le point de 
perdre le Portugal : Carvalho, comte 
d'Oyras , vient de faire paroître un ou- 
vrage terrible en faveur des évêques 
contre le pape , & a fait en confisque»- 
ce donner pour des mariages entre pa- 
rens, des difpenfes qu'on alloit aupara- 
vant demander à Rome. Cependant on 
y craint encore plus les écrivains Fran- 
çais, que la révolte ouverte du Portu- 
gal , & l'on n'a pas tort. L'affaire de 
Portugal tient uniquement au minières 
la fuperftition n'y a rien perdu de fa 
force fur l'efprit de la nation ; au lieu 
que le Français, avec fes incommodes 
libertés fans fe détacher de la commu- 
nion romaine , ett plus à craindre que^ 
des hérétiques déclarés. Le pouvoir fpu 1 
rituel de Rome tombe, depuis quarante 
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.ms , avec l'accélération des corps gravés 
L.dans leur chûte : quelques prélats en 
font convenus avec moi. Dans une con- 
vention libre que nous eûmes, le car- 
dinal Piccolomini & moi, j'allai jufqu'à 
lui dire , que fi je n'a vois que dix- huit 
ans , je verrois la révolution de Rome , 
& il ne me contredit pas. 

Ce gouvernement pourroit encore fe 
relever & s'affermir pour long-temps, 
s'il avoit la fageffe de renoncer à fes pré- 
tentions chimériques. Il conferveroit dçs 
droits ou prérogatives honorables que les 
princes catholiques rejpe&eroient. Sans 
quoi , ces princes s'affranchiront bien- 
tôt d'eux-mêmes, & la profcription des 
chimères entraînera les attributions uti- 
les. • 
• Ce n'eft pas que je penfafTe que la ré- 
paration de la France d'avec Rome fût 
avantageufe au roi. Un patriarche pour- 
roit avoir de grands inconvéniens, & s'il 
faut un centre d'unité , il vaut mieux 
l'avoir à trois cents lieues que che2 foi. 
Le roi, dans bien des occafions où il ne 
veut pas ufer de fon autorité, peut faire 
réprimer par le pape des évèques fana- 
tiques ou brouillons. Quant à l'idée de 
fe conftituer chef de fon églife, cela ne 
feroit guère praticable à un prince ca- 
tholique. Il y trouveroit de grands obf- 
i- 
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tacles, par des raifons qui , pour être 
développées, exigeroient un traité en 
forme. 

La cour de Rome ne fàuroit aujour- 
d'hui fe conduire avec trop de prudence. 
Elle voit par- tout qu'on lui fait perdre , 
par degrés , fes ufurpations. Les moines, 
fa plus chère milice , auxquels on n'au- 
roit pas ofé toucher autrefois fans en- 
courir les cenfures , reçoivent par-tout 
des entraves, & finiront, fi on en laiïfe 
fubfifter , par être fournis à l'ordinaire f 
comme ils l'étoient dans leur inftitution. 
Jl fe trouve des moines, même en Ita- 
lie, hors des états du pape, qui préfè- 
rent à fes ordres ceux de leur fouve- 
rain. 

En 1766, le grand duc propofa aux 
minimes & aux auguftins de lui prêter à 
intérêt, jufqu'au rembourfement , le fu- 
perflu de leur argenterie, pour relever 
une maifon de charité. Les moines l'ayant 
accepté , la cour de Rome trouva fort 
mauvais que cela fe fût fait fans fon atta- 
che, exigea que les deux fupérieurs en 
demandaient du moins J'abfolution. Le 
minime voulut bien s'y foumettre & la 
reçut. L'auguftin l'a refufa, foutenant 
qu'il n'en avoit pas befoin pour avoir 
concouru avec fon fouverain à un arran- 
gement raifonnable. La cour de Rome a 
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été réduite à faire pafler cette abfo Y ut : on 
par le général des auguftins réfidant à 
Rome, lequel Ta envoyée au moine, 
qui ne l'a reçue que par refped pour fon 
fupérieur. 

Peu de tems auparavant , l'empereur 
avoit fait juftice* en Tofcane, de l'évèque 
de Pienza. Ce fanatique jettoit à tort & à 
travers les excommunications comme les 
bénédictions. L'empereur , après l'avoir 
fait plufieurs fcis & inutilement avertir 
d'être fage, le fie enlever & conduire 
par des grenadiers à Aquapendente, pre- 
mière ville de l'état ecçléfialtique du 
côté de la Tofcane* Dès qu'il fut fur Ja 
montagne , où les grenadiers prirent 
congé de lui, fe retournant vers la To£. 
cane, il excommunia, tout le duché & 
nommément l'empereur & les grena.- 
diers , qui en firent peu, de cas, Arrivç 
à Rome y il fallut le dédommager du re r 
venu de fon évèché & h chambre apof- 
tolique n'ayant pas beaucoup de fonds 
pour des dépeufes extraordinaires & im- 
prévues, on a eu recourra une écono- 
mie alfez fingulière. Le général des trou- 
pes du pape venoit de mourir & n'étoit 
pas encore remplacé. On a laiffé la plai- 
se vacante ; & les appointemens en ont 
été donnés à l'évêque , qui en jouiflbit 
lorf^ye j'étais, à Rome- UL eft vrai qufc; 
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les papes ont fait plus de conquêtes avec 
des prêtres & des généraux de moines 
qu'avec des foldats * mais il ne paroît 
pas qu'ils puiflent aujourd'hui en faire 
de façon ni d'autre. 

La cour de Rome vient d'échouer dans 
une entreprife qu'elle vouloit faire fur 
Gènes, La république préfente au pape 
trois fujets pour un évèché. Le pape fe 
hazarda d'en nommer un , non préfen- 
té , pour Pévêché de Vintimille , & le 
prenant parmi les nobles , fe flattoit par- 
là de le faire accepter par le fénat. L'é- 
vèque nommé ayant accepté, le fénat le 
fit mettre en prifon ; ^quoiqu'il y fut 
bien traité , il y eft mort au bout d'un 
an. Le pape en a nommé un fécond 
qui , ne voulant ni mourir ni vivre en 
prifon , a fagement refufé , & Pévêché 
eft encore vacant. 

On voit qu'indépendamment des per- 
tes que fait la cour de Rome , par la ré- 
volution arrivée dans les efprits , elle 
s'attire encore des dcfagrémens par fes 
imprudences ; & maigre toute la politi- 
que, les befoins qu'elle éprouve lui font 
faire d^ mauvais marchés. Si celui que 
Benoit XIV fit en 1753 , ne fut pas 
forcé , ce fut une faute très-grande. 
t Par un concordat , le roi d'Efpagne, 
moyennant un million cent - trente- trois 
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mille,trois cent trente-trois écus romains, 
qui font cinq millions fix cent foixante-fix 
mille fix cent foixante-fix livres de Fran- 
ce, une fois payés, nomme aux bénéfices 
de fon royaume & en expédie les bulles, 
fans que le pape puifle mettre des pen- 
fions fur aucun de ces bénéfices. II ne 
s'en eft réfervé que cinquante-deux qu'il 
nomme comme autrefois , & dont il ex* 
pédie les bulles* & le roi d'EJpagne don- 
ne aux nonces apoftoliques à fa cour,cinq 
mille écus romains par an , fur le pro- 
duit de la bulle de la croifade , efpèce 
d'iadult , par lequel le roi lève une 
certaine fomme-fur le clergé, pour les 
prétendus frais d'une guerre fictive con- 
tre les Turcs, 

Rome a perdu, par cet arrangement, 
près de huit mille Efpagnols folliciteur* 
de grâces qui faifoient leur cour au pape, 
portoient de l'argent chea lui , & lui pro- 
curoient chez eux une très-grande con- 
fédération. Rien n r ajoute fi fort a celle 
d'un prince che2 les étrangers, que d'y 
en entendre fouvent parler. Benoît XIV 
étoit favant , avoit l'efprit aimable , Yu 
imagination vive & gaie , les propos li* 
bres & des mœurs pures j affable, tolé- 
rant, populaire , l'homme enfin le plus 
fait pour la fociété * mais s'U prétendit» 
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té, ce ne devoit pas être en politique. 

A propos d'infaillibilité, il eft allez fin- 
gulier qu'un pape annulle, par un décret, 
ce que Ion infaillible prédécefleur avoît 
Itatué. On peut fe rappeller-la lettre er>- 
cyclique de Benoît XIV aux évèques de 
France , pour y établir la paix fur la 
conftitution. A peine fut-il mort, que 
Giacomelli, le fanatique agent des fana- 
tiques conftitutionnaires, & fecrétaire des 
brefs aux princes , c'eft-à.dire > des brefs 
qui ne partent pas de la daterie, voulut 
engager Clément XIII à donner de cette 
lettre une interprétation qui Pauroit 



un fchifme qui pouvait aller jufqu'à la 
réparation de la France d'avec Rome. M. 
d'Aubeterre para le coup par le moyen" 
du cardinal Galli , grand pénitencier , 
le plus vertueux, le plus inftruit, le plus 
éclairé des cardinaux, & le contre -poi- 
fon de Giacomelli. Sur ce qu'on repré- 
fentoit à celui - ci , qu'il fe hazardoit a 
mettre le feu en France ; je le vou- 
drois , dit-il , aux quatre coins du royau- 
me. Et peut-être avons-nous en France 
des brûlots qui penfent comme lui. Je 
tiens de plufieurs prélats romains, & je 
fais que le pape penfe comme eux, que 
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fi quelques évèques Français ne fouf- 
floient pas le feu à Rome, on y feroit 
fort tranquille fur la conftitution. 

Lorfque Clément XIII ctoit prêt à foire 
fa promotion de 1766, Torrigiani & les 
cardinaux de fon parti, amis des jéfuites 
& ennemis des parlemens, furent acca- 
blés de lettres des évèques Français qui 
penfem comme eux, pour engager le 
pape à comprendre dans fa promotion 
& nommer proprio motu l'archevêque de 
Paris , Beaumont. Il fembloit que le fort 
de Péglife & de la religion en dépendoit- 
J'ai lu, entre autres, une lettre de Té* 
vêque de Sarlat ( Môntefquiou ) qui 
avoit été interceptée. Cette lettre , de 
juin 1766 y eft un plaidoyer en forme , 
pour prouver au pape la néceffité de 
donner le chapeau à l'archevêque , & 
de le mettre par» - là à l'abri de toute 
pourfuite du parlement. Il faut être bien 
impudent ou bien ignorant de nos prin- 
cipes, pour en avancer de fi faux. Le 
parlement l'auroit détrompé, pourvu que 
le roi l'eût laifle agir. Dans un temps 
où Rome étoit autrement refpedée qu'au- 
jourd'hui, le chapeau, n'empêcha pas le 
cardinal Balue d'être enfermé dans une 
cage de fer. 

Les modèles de la plupart deceslettrea* 
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étaient drefles à Rome , par Giacomelli 
& l'abbé de Caveirac. Les évèques ne fat* 
{oient que les tranfcrire. Cependant tou- 
tes les batteries n'eurent aucun fuccès , 
& l'archevêque ne fut point cardinal. Ses 
parafons ont prétendu que le pape l'au- 
roit nommé, s'il n'a voit craint de fe com- 
promettre en propofant au roi un fujet 
qui n'en auroit pas été agréé. J'ai au con- 
traire tout lieu de penfer que le pape , 
pour céder à la perfécution hes zeltmti de. 
l'archevêque, & s'en taire un mérite au- 
près d'eux , Pauroit propofé au roi , s'il 
eût été fûr du refus de fa majefté. 
. Les papes font flattés (ans doute de voit 
le fujet diftingué d'un fouverain devenir 
le leur, & s'attacher trop (auvent à fon 
prince adoptif plus qu'à celui que fa naif- 
iànce lui avoit donné. Mais il fuffit à la 
cour de Rome d'avoir dans- chaque état 
puiflhnt un ou deux fujetsdécorés du cha- 
peau , & d'en montrer de loin la perfpeo 
tive à tous les autres. Elle ne véut pas 
que dans un conclave , la fa&ion des cou- 
ronnes puiffe l'emporter fur l'italienne. 
Les papes ont d'ailleurs, dans leurs pro- 
pres états y allez de maifonsilluftres à s'au 
tiacher pour ne pas donner le chapeau à 
des étrangers , fans y être contraints par 
un intérêt feuflbie.. 
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Je né connois que deux chapeaux en 
France donnés proprio tnotu , depuis plus 
d'un Gècle; Pun au cardinal de Mailly, 

l'autre au cardinal de Bernis. Le pre- 
mier fut la récompenfe du fanatifme de 
Mailly pour la conftitution ; lefecond fut 
un a&e de reconnoiflance de Benoît XIV 
à L'égard de l'abbé de Bernis, qui avoit 
réconcilié la cour de Rome & la républi- 
que de Venife. Je parle de ces deux faits 
dans mes mémoires fur le règne préfenr. 

Quand le roi voulut procurer le cha- 
peau au cardinal Fleury , il fut obligé de 
confentir que fon droit feroit regardé 
comme employé lors de la nomination 
des couronnes, qui fe fit un an après , & 
à laquelle la France n'eut point de part. 
Il y avoit déjà eu des exemples de pro- 
motions anticipées 5 celle dn cardinal de 
Bouillon, en 1669 3 & une autre plus re- 
vente , en 1715, du cardinal de Biflï, 
fous Louis XIV, C'eft pourquoi , fous 
Louis XV, la France ne prétendit point 
participer à la promotion des couronnes 
de 17 19. Puifque je me fuis arrêté fur les 
promotions des cardinaux , j'ajouterai 
quelques articles qu'on ne trouve dans 
aucun voyageur , & que je ne crois pas 
imprimés ailleurs. 

On décida au concile de Confiance 
que les cardinaux feroient choifis daus 
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toutes les nations chrétiennes. Les papes 
nommèrent cependant plus d'Italiens que 
d'étrangers , & en ayant pris parmi ceux- 
ci quelques-uns qui ne convenoient pas 1 
à leurs fouverains , il fut réglé , vers 1 600, 
que les princes préfenteroient eux-mê- 
mes leurs fujets. Lors de ce règlement, 
l'Angleterre n'étant plus catholique , & 
le Portugal étant fournis à l'Efpagne, le 
droit de nomination fe bornoit prefque à 
l'empereur , à la France & à l'Erpagne. 
Les rois de Pologne voulurent cependant 
participer aux promotions. Le pape pré- 
tendoit que n'étant qu'électifs , ils n'a- 
voient pas les mêmes droits que des rois 
héréditaires. Une autre difficulté le tou- 
choit encore plus ; c'eft que les évêques 
polonais ne veulent pas céder comme 
ailleurs aux cardinaux. Les rois de Polo- 
gne , pour établir un droit de nomina- 
tion , préfentèrent d'abord des nonces 
qui avoient réfidé auprès d'eux. Ils en 
ont depuis nommé d'étrangers > autres 
que des nonces, & plufieurs Français 
leur ont dû & leur doivent encore le cha- 
peau. La cour de Rome vouloit du moins 
les borner à une feule nomination pen- 
dant leur règne mais il faut déformais 
que les papes comptent avec les rois. 

La république de Venife ayant, le trai- 
tement^des tètes couronnées, le pape, 
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de concert avec Fambafladeur , comprend 
un Vénitien dans la promotion des cou- 
ronnes. 



joug de FEfpagne, fes rois ont leur droit 
dénomination. Tous les rois de la com- 
munion romaine ont le même droit. 

Pendant la guerre de la fucceflîon» 
Clément XI ayant été forcé de reconnoî- 
tre l'empereur pour roi d'Efpagne , ce 
prince le força encore , à ce titre , de^com- 
prendre dans là promotion des couron- 
nes le jéfuite efpagnol Cinfuegos, indé- 
pendamment du cardinal qu'il avoit nom- 
mé coince empereur. 

Le pape, ayant reconnu Jacques III 
comme roi d'Angleterre, lui accorda y 
dans la promotion de 1712, la nomina- 
tion d'un chapeau , qui fut celui du cardi- 
nal' de Polignac , dans le tems qu'il fignoit 
le traité par lequel Jacques III étoit ex- 
clus à perpétuité du trône d'Angleterre. 
Depuis cette première nomination , Jac- 
ques que nous ne nommions plus que le 
prétendant, a joui de ce droit pendant 
toute fa vie à chaque promotion des cou- 
ronnes , & l'a toujours appliqué à des 
Français, dont chacun lui a tait une gra- 
tification de cent mille écus qui étoient 
cen(ës être pour fa maifon. 

Le prince Edouard loafils ne jouit pas 




Portugal a fécoué Je 
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de ce droit; le pape ne l'ayant pas re- 
connu pour roi. On ne lui permettroit 
pas à Rome de prendre le pas fur foi* 
frère le cardinal d'Yorckj & l'on a exilé 
quelques fupérieurs de moines qui, dans 
une vifite, l'avoient traité de majefté. Je 
l'ai fouvent rencontré dans les rues de 
Rome , marchant avec deux carrofles» 
J'avois eu avec lui à Paris quelques corc- 
verfations, & il parut me reconnoître , 
en me faifant un figne de bonté 5 mais je 
n'allai point lui faire ma cour , ne vou- 
lant, dans les circonftances préfentes, 
ni lui donner ni lui refufer le titre de 
majefté. 

On penfe que les égards du pape pour 
l'Angleterre ont pour objet d'en procu- 
rer la protection aux catholiques du Ca- 
nada. Les Anglais font plus accueillis à 
Rome qu'aucune autre nation, par la dé- 
penfe qu'ils y font ; au lieu que cette 
ville eft furchargée de pèlerins gueux de 
tous les états catholiques. 

Pour finir ce qui concerne les promo- 
tions de cardinaux, il faut obferver que 
le pape ne peut donner le chapeau pro- 
prio motu à un fujet de l'empereur , du 
roi de France ou de celui d'Efpagne, fans 
l'agrément réuni des trois. Ces puiflances 
ont encore le droit de rejetter pour non- 
ces tous ceux qui ne leur font pas agcéa- 
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l>les : c'eft par confequent les nommer 
elles- mêmes ; & ces trois nonciatures 
aflurent le chapeau à ceux qui les ont 
remplies. 

J'ai dit que le pape avoit un pouvoir 
abfolu > j'ajouterai que les cardinaux Pu- 
furpent fur les autres citoyens. Je ne 
connois point de pays où les grands foient 
plus en état d'abufer de leur crédit , & 
les Italiens nomment cet abus la prépo- 
tenza. Chaque cardinal a la tranchife de 
fon palais auflï facrée que celle d'une 
églilè , & tout coquin qui a la protection 
d'une éminence eft à couvert des pour- 
fuites de la juftice. Un feul exemple des 
excès où peut le porter un cardinal, en 
donnera une idée qu'on ne pourroit pas 
fe former fur une aifertion générale d'a- 
bus de puiifance. 

Le cardinal Aquaviva étoit protedeur 
de l'Efpagne , titre infolent que pren- 
nent les cardinaux chargés des affales 
ecclcfiaftiques d'un royaume , & qui l'eft 
encore trop en les qualifiant de protec- 
teurs des églifes de , &c. j mais il ne s'a» 
git pas ici de difcuter de vains titres, 
vovons-en l'effet, 

m 

Il faut encore favoir que Rome n'ayant 
point de guerres pour fon compte, tous 
fes habitans ne s'en intéreifent pas moins 
à celles qui s'élèvent en Europe , que fi 
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elles lesregardoient eux-mêmes. Chacun 
s'y pafltonne pour ou contre chaque na- 
tion belligérante. On voit le parti fran- 
çais , autrichien , anglais , prullîen , &c, 

Lorfque l'empereur François I fut élu 
à Francfort, en 174? ,1e parti autrichien 
imagina une efpèce de triomphe. On prit 
un enfant de douze à treize ans , fils d'un 
peintre, nommé Léandro , & d'une jolie 
figtfre ; on l'habilla d'oripeau ; un faquino 
le portant debout fur fes épaules, on le 
promena dans Rome , fuivi d'une foule 
de canaille qui cri oit vive l'empereur. Cette 
mafcarade pafla d'abord devant le palais 
du cardinal de la Rochefoucault , chargé 
des affaires de France ; s'arrêta fous les 
fenêtres; & redoubla de cris de joie. Le 
cardinal fentit bien que ce n'étoit pas 
pour lui faire honneur; mais prenant le 
parti qui convenoit avec une populace, 
il le montra fur le balcon , & fit jetter 
quelques poignées d'argent. Auffi-tôt la 
canaille fe jetta deflus, en criant vive ïem- 
pereur , vive la France. 

Cette troupe de gueux , échauffée par 
le fuccès de Ion infolence, continua fa 
marche , fe rendit fur la place d'Efpagne 
devant le palais du cardinal Aquaviva, 
& voulut y jouer la même farce. Le car- 
dinal, l'homme du caraâère le plus vio- 
lent , paroit à une fenêtre ; au même 
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inftant vingt coups de fufils partent du, 
palais, couchent fur la place autant de 
tués ou de bielles 5 & le pauvre entant 
fut du nombre des premiers. Tout le peu- 
ple de Rome indigné d'une telle barbarie f 
dont la conduite du cardinal de la Roche- 
foucault montroit encore plus l'horreur, 
s'attroupe , veut incendier le palais & y 
brûler Aquaviva. Mais celui-ci , qui avoit 
prévu les fuites de fa violence, s'étoit 
afluré de plus de mille braves , dont il 
couvrit la place \ quatre pièces de canons 
chargés à cartouches font mifes en batte- 
rie devant le palais, en impofent au peu- 
ple qui s'écarte, fe diffipe, n'exhalant 
fa fureur qu'en imprécations contre le 
cardinal. Il n'en fut depuis que plus ref- 
pedté, & favoit fe défaire de façon ou 
d'autre de tous ceux qui lui faifoient 
ombrage. Si le fait n'étoit pas li récent & 
n'avoit pas eu tant de témoins, il feroit 
incroyable qu'il fût arrivé, ou qu'il n'eût 
pas eu plus de fuite. J'ai eu befoin pour 
le croire de me le faire répéter par des 
perfonnes de toutes clafTes. J'ai lu d'un 
banquier très -accrédité dans Rome., & 
qui enconnoit bien l'intérieur, que le 
cardinal n'avoit pas été fans inquiétude 
pendant plufieurs jours. 

Le peuple , forcé de renfermer fa fu- 
reur , avoit projetté de pénétrer par un 
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égout fous le palais & de le faire fauter 
avec de la poudre. Le chef de la conju- 
ration étoit un maçon nommé Maeftro 
Giacomo , homme de tète , hardi , & une 
efpèce de coq du bas peuple. Le ban- 
quier de qui je le tiens, en eut connoit 
lance & en inftruifit le cardinal , qui 
manda fecrètement Giacomo , le flatta 
beaucoup , & tout ce qu'il en put obtenir 
fut que maître Jacques , fans nier ni blâ- 
mer le projet , promit Amplement de ne 
s'en plus mêler. Les conjurés , ayant 
perdu ce chef fi néceflaire par fa profef- 
fîon , n'en purent trouver un pareil, le 
tems refroidit les efprits, & les chofes 
en relièrent là. 

Il n'eft pas moins étonnant que le pape, 
avec l'autorité abfolue & un corps de 
troupes , n'ait pas fait du cardinal quel- 
que juftice au peuple. 

Aquaviva eut dans les derniers jours 
de fa vie tant de remords de fes violen- 
ces, Iqu'il vouloiten faire publiquement 
amende honorable 5 mais le facré collège 
ne le permit pas ob reverentiam purpura. 

Le miniftre d'Efpagne entretient en- 
core aujourd'hui quatre foldats& un bas- 
officier, qui montent la garde fur la place, 
prêts à fabrer les sbires qui oferoient pa- 
roître fur fa franchife. Les autres minit 
très étrangers ont auflî chacun la leur , 
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& toutes font autant d'afiles pour le crime. 

Il eu eft ainfi des autres villes de l'Ita- 
lie. J'ai vu à Florence un coquin qui s'é- 
toit fait une baraque fur le perron d'une 
églife où il vivoit depuis deux ans de cha- 
rités, s'y renfermant la nuit, & fe pro- 
menant le jour fur le perron. Etant à 
Boulogne , je voyois fous le portique des 
Francifcains pluiîeurs de ces marauts y 
recevoir tranquillement autant d'aumô- 
nes que les mendians qui couroient les 
rues. 

Il y a un fiècle que toutes les franchi- 
fes auraient été fupprimées , fans la hau- 
teur, pour ne pas dire plus, de Louis 
XIV , qui, feul de tous les fouyerains^ 
voulut conferver la franchife de fon am- 
bafllideur. Le pape Innocent Xlavoit le 
confentement des autres princes, qui le 
retirèrent dès qu'ils virent qu'il n'étoit 
pas général. Comment le confeffeur de 
Louis XIV, un jéfuite, attaché au pape 
par état , n'a-t-il pas remontré à fou pé. 

Ï,tent de combien de crimes il fe ren- 
oit refponfable , & dans une occafion 
où la raifon , la juftice & le bien de l'hu- 
manité étoient vifiblement du côté du 
pape > 

Ce prince avoit de grandes qualités.; 
mais il n'a pas toujours placé le point 
d'honneur où il de voit être , & a quel- 
quefois 
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quefots abufé deft puiflance. Il eut raJfon 
d'exiger une fatisfaclion éclatante de l'at- 
tentat des Corfes contre fou ambnfla- 
deurj mais il falloit en même te.ns châ- 
tier les domeftiques qui avoient donné 
lieu à la violence de la foldatefque. Il faut 
dans toutes les affaires envifager à«la-foi$ 
le principe & l'etfet. Tout Rome atteftoit 
alors que les valets & les braves attaché» 
au duc de Créqui ne ceifoient journelle- 
ment d'infultef les foldats de la garde- 
Code. Ce qui eft aifez croyable , vu l'ef. 
prit du tems, l'indifcrétion françaife & 
l'infolence de la valetaille. 

Si Ton peut blâmer l'excès du crédit 
des cardinaux, on ne peut leur faire des 
reproches fur les mœurs. Il y en a fins 
doute quelques-uns , comme parmi nos 
évèques , dont la conduite ne feroit pas 
hors d'atteinte ; mais en général elle eft 
régulière. Un prélat qui auroit donné du. 
fcandale , & ne feroit pas d'une nailfanc? 
qui excufe tout, parviendroit difficilemenc 
au chapeau j & il eft très-rare qu'une lon- 
gue habitude de régularité , ou même de 
contrainte , fe démente dans un âge plus 
avancé. Piccolomini , qui avoit été gou- 
verneur de Rome , placei cardinalice , 
c'eft-à-dire d'où l'on ne fort que pour 
être cardinal , eut beaucoup de peine à 

E 
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y parvenir à caufe de quelques galante- 
ries d'éclat. 

Quoiqu'il n'y ait pas à Rome la même 
réferve qu'en France fur les fpedailes à 
l'égard des eccléfîaitiques, les cardinaux 
n'y paroiflent guéres. Il y a bien la loge 
du gouverneur; mais il n'eft que dans la 
prélature, & beaucoup de prélats s'en 
abftiennent. 

A l'égard de la débauche qui règne , 
dit- on, publiquement à Rome, & des 
femmes proftjtuées fous la protection dù 
gouvernement, cela eft ablblument fauxj 
du moins à préfent. Il n'y a pas plus à 
Rome qu'à Paris, à Londres & dans les 
grandes capitales , de lieux de débauche. 
On y eft ce qu'on appelle racroché eu 
plein jour. Cela n'arrive-t-il pas à Paris ? 
On ajoute , pour aggraver le reproche , 
que c'eft louvent par des abbés; on ne 
dit pas que cet habit n'eft pas relheint 
aux ecciéfiaftiques. C'eft l'habit commun 
de tous ceux qui ne veulent pas être con- 
fondus avec le bas peuple, & ne (ont 
pas en état de fe vêtir comme les laïques 
aifés. Obfervons encore que tout fe fait 
en Italie par des hommes. Auflï-tôt qu'on ' 
y eft entré, oit ne voit plus defervantes 
dans les auberges , oc ne font que des 
valets, camérieri. Je ne conuois que Ve- 
nife où les femmes publiques forment 
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une efpèce de profeifion , & foient pro» 
tégées par le gouvernement. 

La fociété , à Rome , eft divifée en plu* ~ 
fieurs claifes, comme dans tous les gou- j 
vernemens où il y a des diftindionsd'é- ] 
tat très - marquées. Les cardinaux , les 
princes romains, les femmes qualifiées, ; 
la prélature forment la première clafle. 
L'aflemblée qu'on appelle converfation fe 
tient à des jours marqués chez ceux ou 
celles qui fe font mis fur le pied de lu 
recevoir. Les étrangers connus, & pré- ; 
fentés par le miniftre de leur nation , y, 
font admis, & peuvent continuer d'jr 
aller. On y joue , ou Ton y prend des 
glaces. Le jeu n'y eft pas fort, comme 
par-tout où l'opulence n'eft pas grande,: 
On n'y paye point les cartes ; mais auîîi 
font-elles fouvent bien fales, & ne les 
change-t-on que lorfqu'on ne peut abfo- 
lument s'en fervir. La propreté n'eft enT 
aucun genre une qualité des Italiens , ni 
même des Italiennes. Un infolent d&^ 
Paris s'expoferoit à quelques dégoûts , 
indépendamment d'autres accidens dont 
malheureufement l'Italie n'a pas le pri- 
vilège excluGf. 

Je fus d'abord un peu choqué de ne 
voir fur les tables du jeu que des jettons 
de cuivre ou d'ivoire. Li raifon qu'oit 
m'en donna me parut bonne pour les 
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maîtres de maifon, & injurieufe pour 
les joueurs. On prétend que fi les jettons 
étoient d'argent , on en emporteroit fou- 
vent par mégarde ou autrement. On m'a- 
jouta que M. le duc de Nivernois en 
avoit perdu quatre ou cinq cents , pen- 
dant Ton ambaiîade. 

Les gens de loi & les principaux de la 
bourgeoifie ont autfi leurs aflemblées & 
vivent entr'euxi car un homme d'un 
ordre inférieur, quelque mérite qu'il eût, 
ne feroit pas admis dans les fociétés de 
la première clafle. La naiflance & les di- 
gnités y font les feuls titres d'admiffion* 
Je ne connois point de pays où le mérite 
perfonnel foit moins confidéré qu'à Rome, 
fi l'on excepte l'Allemagne , où la naif- 
fance l'emporte fur tout. Un exemple 
fuffira. 

Barsquainftein , fils d'un profeffeur 
d'hiftoire à Strasbourg , s'étant fait con- 
noître par fon efprit & fes talens , l'em. 
pereur Charles VI fe l'attacha, le fit mi- 
niftre & comte de l'empire. Il a occupé 
la même place fous l'impératrice-reine. 
Les plus grands lui faifoient la cour 5 mais 
il ne put jamais engager leurs femmes à 
voir la fienne. La comtefle de Kaunitz, 
que je voyois fouvent à Naples où fon 
mari eft ambaffadeur de l'empereur , m'a 
dit que le comte de Kaunitz fon beau- 



Digitized by 



[ IOI ] 



père , que nous avons vu ambafladeur en 
France, voulut, à fon retour à Vienne, 
admettre dans fa fociété quelques femmes 
aimables & eftimables qui en auroient 
fait l'agrément. Celles qui leur étoient 
fupérieures par le rang refuférent d'y 
foufcrire , déferrèrent , & le comte de 
Kaunitz fut obligé de fe foumettre au 
noble ennui dont elles étoient. 

Sur l'éloge qu'on faifoit devant elles 
du général Lawdon , qui venoit de rem- 
porter une viéloire, en applaudiffant à 
fon mérite , c'eft dommage , difoient- 
elles, qu'il ne foit pas chevalier ; car avec 
feize quartiers , fans mérite , il leur au- 
roit paru bien plus eftimable. 

Il n'en eit pas'ainfi à Paris i un homme 
de mérite n'eft exclus d'aucune fociété. 
11 eft vrai que le premier des mérites pour 
y être reçu & accueilli , eft celui d'être 
aimable , c'eft-à-dire , de porter dans la 
fociété de l'efprit d'agrément. Il fuffit 
fouvent d'être homme de plaifir , pour 
être recherché. La probité, lanaiflance, 



fans fortune , font les dernières chofes 
dont on s'informe. Ce que je dis de 1^ 
facilité des liaifoHs ne regarde que les 
hommes. Les femmes, qui font par-tout 
lis confervatrices de la vanité, admet- 
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vroient pas la femme. Il faut plus cP éga- 
lité d'état pour qu'elles fe voient familiè- 
rement. Une feule chofe établit l'équi- 
libre avec la naiflance , les titres & le 
rang; c'eft l'opulence. Les richefles don- 
nent une grande confidération , puit 
qu'elles décident des alliances les plus 
difproportionnées & quelquefois honteu- 
fes. Il eft naturel qu'elles influent fur la 
fociété ; & le befoin du plaifir y contri- 
bue encore. La plupart des femmes de 
qualité , & même titrées , n'ayant qu'une 
penfion médiocre, relativement à leurs 
fantaifies , ne pourroient pas tenir une 
maifon aflez opulente pour y recevoir 
habituellement une compagnie à leur 
choix. Elles font donc obligées de recher- 
cher celles qui peuvent en faire les frais , 
& c'eft communément dans la finance 
qu'on les trouve. L'orgueil compofe avee 
le plaifir & en fubit la loi. Quiconque 
donne un bon fouper , a une loge a l'o- 
péra & aux autres fpedtacles, eft en poifek 
(ion de fe faire faire la cour, & d'avoir 
même des complaifantes de tout état. 

Le goût pour la table ne règne pas à 
Rome comme à Paris; ce qui n'empêche 
pas qu'on n'y puiffe faire des liaifbns 
agréables dans les fociétés de la première 
clafle & de l'ordre mitoyen. Le féjour 
que j'y ai^foit & les habitudes (^ue j'y ai 



i 



Digitized by Google 



[ 103 ] 

eues, m'ont confirmé ce que le prcfident 
de Montefquieu ip*en avoit dit: que 
Rome eût été une des villes où ilfe feroit 
retiré le plus volontiers. 

A l'égard du phyfique , les environs 
de Rome , quatre à cinq lieues à la ronde, 
font en friche & dévaftés prefque par- 
tout. Varron n'en loueroit pas aujour- 
d'hui la culture. La campagne ne pré- 
vient donc pas favorablement pour la ca- 
pitale. En effet, quant au peuple & àfal 
petite bourgeoifie , tout décèle la pau- ' 
.vreté, comme tout à Londres annonce 
l'opulence nationale, >& à Paris le luxe 
particulier. , } 

La Rome moderne ne rappelle l'an- 
icienne que par des ruines, & la pqpula- 
A&qxi préfente ne donneroit pas Vidée de 
celle dont parlent les hiftoriens. Ce n'eft 
pas que je croie qu'elle ait jamais été au 
point qu'ils prétendent; il feroit mèn\e 
aiféîd'en prouver l'i m poflibilité. Sans vou- 
loir faire ici une differtation , il fuffiroit 
de confidérer què l'enceinte : a#uelle de 
Rome eft la même que fous, Aurélien , 
mort en 27s > qui donna à cette ville la 
plus grande étendue qu'elle ait eue. Elle 
n'égale pas celle de P^rns, dOat le dia- 
-mètre eft de. ciriq mille de ti x cents toifcftf 
ide la barrière dû Roule Ju celle du ilrone 
.{plus de xteu* t Heues); & PanVett à- 
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peu-près rond. Il n'eft donc pas poflîble 
que Rome ait pu « dans les temps les 
plus brillans, renfermer plus de cinq à 
fix cents mille ames, fi l'on fait attention 
à Pefpace que dévoient occuper les pla- 
ces publiques, les temples, les portiques, 
les cirques , théâtres, amphithéâtres, les 
palais des empereurs , dont celui de Né- 
ron faifoit, difent les mêmes auteurs, 
un tiers delà ville. Denis d'Halicarnafle , 
1. 4 , dit que Rome s'étoit tellement ac- 
crue , qu'on ne favoit où finilToit Ja ville 
& commençoit la campagne. On en peut 
dire autant de Paris, en partant des bar- 
rières , qui joignent prefque les premieçs 
villages. C'eft pourquoi les auteurs va- 
rient fi fort fur l'étendue de Rome : les 
nns lui donnant treizfe milles de circuit, 
& d'autres jufqu'à cinquante milles. Il 
u'ett donc pas étonnant que ceux- ci y 
nfppofent dès millions d'habitans ; ils y 
comprenoient fans doute le Latium en 
entier. On parleroit encore ainfi de Parts, 
fi Ton faifoit entrer dans le dénombre- 
ment les villes , bourgs & villages de dix 
à douze lieues à la ronde. 

Cependant , quelque fuppofition qu'on 
pût faire fur la population & le nombre 
"des citoyens romainsj il n'eft guère pot 
fible de croire ce qu'on lifoit fur la pierre 
d'Ancyre : que, fous le fixième confulat 
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d'Auguftè, le dénombrement des citoyens 
romains montoit à quatre millions cent 
foixante*-trois mille ; & que , fous l'em- 
pereur Claude , le nombre en fut en- 
core augmenté & porté jufqu'à fix mil- 
lions neuf cents foixante- quatre mille. 
Rapportons les termes même de Jufte 
Lipfe, tom. III, p. 387- Plantin. 163% 
Augufius de fe in lapide Ancyrano hoc di* 
cit : in confulatu fuo Jïxto lujlrwn condi- 
dijje , qiioÂujlro cenfita funt civium rorrnu 
noritm capita quadragies centum millia 
fexaginta tria. Immanis berclé numerus.*.. 
at etiam crevit ajjtduè, BsL-fub Claudia 
imper atore^ Tacitus ac jîdi Wi cl or es accent 
font fexagies novies centena fexaginta quà- 
tor millia. 

population de tout Pétat eccléfiad 
tique n'eft aujourd'hui que de deux mil- 
lions, fuivant le tableau du gouverne- 
ment. Ceux qui portent le plus haut la 
population de Rome , ne lui donnent pas 
plus de cent foixante-dix mille aines; & 
nous avons en France quatre villes de 
provinces qui en ont autant ou qui les 
paflent, Lyon , Nantes, Rouen & Mar- 
feille. Je ne crois pas que Rome en ait 
plus de cent vingt mille , en y compre- 
nant les Juifs & le concours des voya- 
geurs, pèlerins , &c. hors le temps d'un 
grand jubilé, Ou celui du couronnement 
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d'un pope. Les circonftances font extrê- 
mement varier la p^pu ation d'une ville. 
Celle de Rome n'étoit guères que de 
trente mille , lorfque Grégoire XI y tranf- 
porta, en IJ77» le fiège que les papes 
tenoien.t à Avignon depuis foixan te- douze 
ans. Léon X la porta à plus de quatre- 
vingt mille; & fix ans après, fous Clé- 
ment VII , après le fac de Rome, en 
1527, on n'y comptoit pas trente- cinq 
mille habitans. Une grande partie de 
ceux d'aujourd'hui eft compofée de prê- 
tres & fur-toût de moines & de religieu- 
fes. Je n'en fais pas abfolument le nom- 
bre i mais iljjîoit être fort confidérable, 
<î l'on en juge par ceux & celles de cette 
efpèce qui font dans la feule ville de 
Naples. Suivant le dénombrement qui 
en fut fait & imprimé en 1766 , il s'y 
trouva trois mille huit cent quarante- 
neuf prêtres , quatre mille neuf cent cin- 
quante-un moines, & fix mille huit cent 
cinquante religieufes. Il eft vrai que Na- 
ples eft trois fois plus peuplé que Rome; 
mais celle-ci» proportion gardée» abon- 
de encore plus que Naples en pareilles 
colonies. 

On n'en fera pas étonné , fi l'on fait 
Attention à Pefpèce de gens qui les re- 
crutent. Les ordres mendians , les plus 
nombreux do tous» font ordinairement 
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ccmpofés ile fils de payftns, d'artifans* 
&c. Il eft naturel que des enfrnts des- 
tinés par leur naiflance aux travaux & à 
la peine , cherchent à s'y fouftraire & 
préfèrent une vie oifive qui leur pro- 
cure de la confidération & quelquefois 
du refpedt de la part de ceux à qui ils 
étoient originairement obligés d'en ren- 
dre. Le couvent des capucins en ren- 
ferme trois cents, & Ton évalue à plus 
de mille le nombre des récollets, dont 
trois à quatre cents occupent le couvent 
d'Aracœli , jadis le temple de Jupiter 
Capitolin. Quelle métamorphofe ! Telle 
eft la politique du pape. Il y a d'ailleurs 
peu de ces troupes dont malheureufe- 
ment les autres princes n'ont que trop. 
Quelques - unes de ces places ont de 
foibles garnifons. A l'égard de l'état de 
fa maifon militaire dans Rome , il eft 
environ de if cents hommes s une com- 
pagnie de cuirallîers & une de chevaux 
légers, L'infanterie conGfte en un régi- 
ment de gardes Italiennes, un de gar- 
des Avignonaifes, & une compagnie de 
gardes Suiiles. Ces troupes font bien 
entretenues, bien payées, & mal dila- 
pidées. Les foldats ont douze fous par 
jour, & ne font ni caferntsni en cham- 
brée. La plupart font mariés , ont des 
métiers , & font faire leur fervice par 
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d'autres à qui ils donnent une partie de 
leur paye. 

Il y a une clafle du peuple de Rome 
qui fe prétend fort fupérieure aux autres; 
ce font les Tranfteverins , c'eft-à-dire 
£U-delà du Tibre du côté du Janicule , 
prefque tous jardiniers, vignerons ou 
gens de peine. Ils font perfuadés qu'ils 
defcendent des anciens Romains. Cette 
prétention eft alfez chimérique dans une 
ville fi fouvent faccagée & envahie par 
les barbares. Mais comme l'opinion , 
vraie ou fauffe d'un peuple, forme fes 
fencimens , fait fa force , & qu'il peut 
quelquefois ce qu'il croit pouvoir, les 
Tranîteverins, plus courageux, plus forts 
par l'habitude du travail que le commun 
du peuple , ont fouvent fait des fédi- 
tions, & obligé Je Gouvernement de 
compter avec eux. Quoiqu'on ne puiffe 
leur accorder l'antiquité qu'ils s'attri- 
buent, on doit les regarder comme les 
plus anciens du peuple & de la bour- 
geoifie, où il y en a peu dont Payeul 
foit né dans Rome. 11 en eft à-peu-près 
ainfi des grandes capitales, qui font or- 
dinairement Jes vampires d'un état , 
comme il eft aifé de s'en convaincre à 
Paris , dans quelqu'affemblée que ce 
foit, en interrogeant ceux qui s'y trou- 
vent fur le lieu de leur nailfance. 
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, S'il règne , comme je l'ai dit, tant de * 
frugalité chvz les plus grands de Rome , 
on peut juger<que le peuple y vit aflez 
miférablement. Les pièces de théâtre des 
différens peuples font une image aflez 
vraie de leurs mœurs. L'arlequin , va- 
let, & perfonnage principal des comé- 
dies italiennes, eft toujours repréfenté 
avec un grand defir de manger, & qui 
part d'un befoin habituel. Nos valets de 
comédie font communément ivrognes, 
ce qui peut fuppofer crapule , mais non 
pas mifère. Sans vouloir rien conclure 
de cette obier vation, il eft fûr que le 
peuple vit très- mal à Rome. Ce n'eft- 
pas que les vivres y foient chers ; en 
1765, 66 & 67, années de cherté & 
même de difette , Je pain ne valoit que 
2 fols 4 deniers la livre de France, & 
vaut communément un tiers & quelque- 
fois moitié moins ; puifque le bled, qui 
coûtoit alors 20 1. le feptier , n'avoit 
fouvent été que de io, 11 ou 12. Mais 
tout eft cher pour un peuple pauvre. 
On trouve à Rome du vin pour Parti- 
fan & le bourgeois, depuis 2, 4, &8 
fols la pinte. Les droits fur le vin font 
auflï très-modérés. Le baril de 62 pin- 
tes ne paie en tout que 2f fols, ce qui 
n'eft que le huitième des droits à Paris. 
Le via eft allez généralement mauvais 
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en Italie, excepté en Tofcane & à Na- 
pies , on ne fait pas même lfc faire. Léi 
plus paifabîes de l'état éccléliaftique font 
ceux de Genzano & d'Orviette. Le peu- 
ple de Rome qe fait pas grand ulage de 
vin -, car pendant mon féjour je n'y ai | 
pas vu un homme ivre. La viande y 
coûte un tiers de moins qu'à Paris , & 
les légumes font bons & en abondance. 
Le bois eft beaucoup moins cher qu'à 
Paris -, & comme je l'ai dit, on en brûle 
peu. Le fel eft à 2 fols la livre. 

Je ne fuis entré dans ce détail que pour 
montrer que la vie n'eft pas chère à Rome 
* pour quelqu'un de domicilié > & comme 
les poids ni les mefures n'y font pas les 
mêmes qu'à Paris , j'ai réduit le tout à ! 
nos poids , mefures , & à la valeur nu- 
mérique de nos monnoies. 

L'écu romain pèfe fix gros & demi , 
trente grains poids dé France , & vaut 
*ç liv. 4 f. d. prix fixé au change des 
monnoies. Il vaut f liv. 6 f. 9. d. dans x 
le commerce des matières d'or & d'ar- 
gent. H eft au titre de l'écu de Fran- 
ce , c'eft-à-dire, à onze deniers de fin 
ou un douzième d'alliage, à cette diflfé- 
rence près , qu'à Rome le remède de | 
loi eft en dehors , au lieu qu'en France 
il eft en dedans. 

- Le fequin romain eft au titre de 25 
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karas f§ , & pèfe un demi gros 2$ grains 
du marc de France. Son prix eit au chan- 
ge de la monnoie de loi. & £ II d. , 
& dans le commerce de loi. 14 f. f. d. 

Les effais de ces différentes monnoies" 
ont été faits par M. Tillet , l'homme le 
plus exatfl & le plus inftruit de ces ma- 
tières. A l'égard des poids , la livre ro- 
maine eft de 12 onces, Ponce de 24 de- 
niers, & le denier de 24 grains. Total 
6912 grains. La livre romaine eft donc 
- à celle de France dans le rapport à-peu- 
près de 2Ç à 36. - — 

On fait la paflîon que les Romains 
avoient pour les fpeftacles, & que le peu- 
pie , fur-tout, depuis la perte de fa liberté 
& de fes vertus , ne defiroit que panem 
& circenfes , du pain & des fpeélacles. 
Les Italiens modernes diroient circenfes 
Çj* panem, des fpeétlcles d'abord. Ils 
commencent à Rome le lendemain des 
rois, jour de l'ouverture du carnaval & 
de huit théâtres où Pafllueiice du peu- 
^ pie eft toujours la même. Us ne durent 
pas toute l'année, ils font remplacés par 
des fpe&acles d'un autre genre, des pro. 
celfions , des oratorio daus les églifes. 
Il n'y a point de jour où il n'y ait quel- 
ques fêtes qui attirent la foule des fai- 
néans , première profeflîon de cette ville. 
Je luis étonné que les Iculi^iis , ayaafc 
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autant cultivé la mufique qu'ils Pont fait, 
n'en aient pas imaginé une propre pour 
Té^lifej car celle-ci & la mufique du 
théâtre font du même cara&ère. 

Il y a dans les théâtres d'Italie des pla- 
ces à un prix allez bas pour que le peuple 
y puiile entrer. Cependant les entrepre- ^ 
neurs payent très - cher les voix rares , 
foit de femmes , foitr de caftrats. La fa- 
mé u le Gabrieli avoit à Naples deux mille 
fequhis pour le carnaval. Il eit vrai que, 
les fujets ordinaires coûtent peu , & 
que l'affluenee des fpe&ateurs ne cefTant 
point, les entrepreneurs y gagnent fuf- 
filamment. 

T La paflïon pour la mufique eft telle 
que les gens aflez aiféspourfe fatisfaire 
à cet égard courent d'un bout de l'Italie 
à l'autre , pour entendre un chanteur ou 
une cantatrice célèbre. Les ballets des 
opéras , les danfeurs font au-delfous du 
médiocre. La danfe noble ne feroit pas 
goûtée en Italie, la grotefque eft celle 
qui leur plait. 

Aucune femme à Rome ne monte fur 
le théâtre, & il en étoit ainfi chez les 
Romains. Les rôles de femmes font joués 
.par des hommes. Jai vu des femmes 
par-tout ailleurs fur les théâtres de l'I- 
talie. Mais ce qui m'a toujours choqué. 
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c'était d'y voir des caftrats jouer des hé- 
ros tels qu'Alexandre , Céfar , &c. 

La promenade n'eft pas un des plaifirs 
du peuple de Rome , il ne pourroit pas 
fe le procurer comme à Paris dans des 
jardins publics de la ville , & ce feroit 
un voyage que d'aller hors des murs. 
- L'enceinte de Rome eft la même que 
du tems d'Aurélien , ce font encore les 
'murailles que releVa Bélifaire. La partie 
de la ville habitée eft à peine aujourd'hui 
d'un tiers du total 5 le refte eft en vignes, 
en cham(%, en jardins fermés où l'on 
n'entre qu'en payant. Cela feroit ou im- 
-poffible ou très -onéreux au peuple \ & 
c'eft tin avantage pour les étrangers qui 
peuvent fatisfaire leur curioficé à prix 
d'argent , (ans être obligés de voir ou faire 
folliciter les maîtres, dont 1a plupart ne 
donnent guères d'autres gages à leurs 
concierges. La ville Medicis apparte- 
nante^ l'empereur, & occupée par fon 
, ; miniftre, eft la feule qui foit gratuite- 
ment ouverte au public; & foute d'ha- 
bitude de la part des habitans , je n'y 
ai trouvé que des étrangers. On ne voit 
point dans les fauxbourgs ni hors des 
murs ces guinguettes où nos artifans & 
le bas peuple vont oubliet leurs, tra- 
vaux , & fe livrer à un& joîe franche', 
£uw fouci pour le lendemain* * • 0 
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' . Les campagnes , les jardins de la partie 
méridionale de l'Italie , n'ont ni ne peu- 
vent avoir l'agrément des nôtres. L'ar- 
deur du foleil gréfilleroit bientôt les feuil- 
les de nos arbres ordinaires , & leur fe- 
rort perdre ce verd tendre , frais , fi 
agréable à la vue , & qui , de tems en 
tems rafraichi par des pluies , fe fou*, 
tient dans nos climats pendant plus de 
lîx mois avec plus ou moins d'éclat. On 
#e voit guères dans lç midi de l'Italie 
que des chênes verds, des cyprès, des 
ifs, des oliviers d'un verd n#ir ou très- 
jfoncé, qui n'offrent point l'image de la 
jeurçeflVde Tannée. Ainfi , qupiqu'en di- 
rent les admirateurs décidés de l'Italie,, 
aios campagnes font plus riantes que les 
leurs. Je n'en dirois pas autant; de Qçlles 
.d'Angleterre, fi le,prjme-verç nes'y fou. 
tenoit pas aux dépens de plus de brouil- 
lards > & d'une humidité plus continue 
. flu'en France. Voyageons un peu ^ nous 
ferons bien ; revenons vivrfc. çliez nous 
avec un peu d'aifance nous ferons 
encore mieux. , .. . u *|> . f 
- Un afpedl aifez défagréable dans la pa-. 
pulation de Rome , eft cette multitude 
de mendians qu'on y rencontre à ieha- 
que pas. Je n'imaginois pas qu'il fut 
ppfÇble d'en trouver ailleurs qu'à Paris', 
où, fuivaiifjq, calculé plus , modéré, 
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on en compte plus de vingt mille. Mais 
en y faifant attention , je compris que 
cela étoit dans la règle. La .mendicité? 
doit principalement régner dans les pays . 
catholiques , & fur-tout au centre de la l 
catholicité. Dans quelque état que ce^: 
foit, la mendicité eft un défaut de po- 
lice , mais elle ne peut être regardée 
comme un vice méprifable paf-tout où 
il y a des ordres honorés qui font men- 
dians par inftitution. Il eft naturel qu'u- 
ne canaille qui n'a pu , ou n'a pas vou- 
lu prendre dans ces ordres un brevet de 
mendiant qui impofe d'autres devoirs 
gènans, ait cru pouvoir en exercer Pem r 
ploi comme voiontaire dans cette ar- 
mée. 

Il n'y a pas à Rome un pauvre qui n'y 
vive aifément , même dans un tems de 
difette. Un gueux un peu alerte peujfc 
trouver dans fa journée trois ou quatre 
foupes aux portes des couvens & au- 
tres y participer à autant & plus de diG 
tributions de pagnotes ; de forte que 
plufieurs en revendent, & tous l'un dans 
l'autre en recueillent deux paoles par 
jour. Cette contribution fe lève com- 
munément fur les moins aifés des ci 7 
toyens. Le peuple eft. par-tout natur.l T 
lement charitable , parce que la ç<W 
pailion , bien ou mal entendue, eft 
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principalement dans le cœur de ceux 
qui fouffrent eux-mêmes. Les grands à 1 
Rome répandent auffi beaucoup d'au- 
mônes, aliment de Poifîveté & poifon 
de l'induftrie. Quelques - uns en font 
une partie de leur luxe. Ce feroit un 
grand bien , fi l'application en étoitplus 
raifonnée ; fi ces aumônes n'étoient qu'un 
aide , un encouragement , une récom- 
penfe du travail j s'ils favoient enfin corn- 
bien la charité qu'on appelle aumône 
diffère de la charité bien entendue. 

Il y a très - peu de clafle moyenne à 
Rome > c'eft-à-dire -, de cette bourgeoifie 
d'une fortune honnête fans opulence , 
& qui , avec un patrimoine foutenu de 
commerce &d'induftrie, vit fans fafte & 
fans inquiétude \> telle enfin qu'on en 
voit dans Paris & dans prefque toutes 
nos villes. 

On n'a pas à Rome la commodité des 
carrofles de place , qu'on trouve non- 
feulement à Paris, mais dans plufieurs 
villes de France. Us ne fe foutiendroient 
pas à Rome , attendu qu'il n'y a pas allez 
de bourgeoifie aifée pour en faire un 
ufage fréquent. Les carroifes de louage 
ou de remife n'y font même guère em- 
pl >yés que par les étrangers. 
T* Le hcs peuple eft également lâche & 
cruel. Les aflaffinats rCy font pas rares. 
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La plupart des querelles s'y terminent 
par des coups de couteau , & un homme 
î'épée à la main écarteroit une foule de 
cette canaille d'aifaflïns. Ce n'eft pas 
faute de loix. Elles font à Rome , à cer- 
tains égards, plus févères qu'ailleurs; 
imais prefque toujours fans exécution, 
ou mal appliquées. Par exemple, il eft. 
défendu, fous peine de mort, de porter 
des couteaux à gaines, regardés comme 
poignards 5 & celui qui en a frappé ou 
tué quelqu'un , en eft quitte pour les 
galères -, encore faut -il qu'il foit fans 
prote&ion , car il y a des aflaffins im- 
punis. Quelquefois un vol léger eft pu* 
ni de l'eftrapade , & pluCeurs en de- 
meurent eftropiés pour la vie j de forte 
qu'un voleur eft fouvent plus malheu- 
reux qu'un ailàflîn. Cela vient peut-être 
du peu d'intérêt qu'on prend à Rome à 
un homme tué , au lieu que le volé y 
pourfuit le voleur. 11 n'y a point de 
pays où l'argent n'ait une grande fa- 
veur; mais il me paroît encore plus ré- 
véré chez un peuple qui en a peu , qui 
en defire beaucoup ^ & qui de jour en 
jour en voit diminuer la ma(Te. De forte 
que dans peu d'années on ne verra d'or 
& d'argent dans Rome, que ce que les 
voyageurs en portent dans la poche ; car 
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leurs fortes dépenfes fe payent en let- 
tres-de-change. 

Pour entendre ceci, il faut que j'ex- 
pofe de quelle manière les chofes eii 
font venues au point où elles font ac- 
tuellement. 

Sixte V, qui étoit monté en ferpent 
fur le trône pontifical , voulut y régner 
en prince abfolu. Quoique la féparation 
des proteftans d'avec Rome , dût rendre 
les papes plus circonfpeds qu'auparavant 
avec les états catholiques-romains , ils y 
confervoient encore beaucoup d'influen- _ 
ce. Mais il falloit, pour fe foutenir ail- 
leurs, commencer par être maître chez 
(bi ; & Sixte voulut détruire ou concilier 
les fa&ions qui partageoient Rome. 

Deux puiilantes familles , les Colonnes 
& les Urfins , étoient ennemies Tune de 
l'autre ; cherchoient réciproquement à fe 
détruire, & toute la noblefle fuivoit le 
parti de Tune ou de l'autre. Cette dif- 
fenfion caufoit des troubles dans Rome. 
Sixte V entreprit de les calmer, de les 
prévenir pour la fuite, & d'affurer de 
plus en plus {on. autorité, en réunif- 
iant & s'attachant les Urfins & les Co- 
lonnes. Il avoit deux petites-niéces peti- 
tites filles de fa fœur. Il maria l'une à 
Taîné de la maifon Colonne, & l'autre à 
l'aîné de la maifon Urfine, Il déchira en 
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même tems que les aînés de ces ,deùr 
maifons feroient toujours princes del So- ] 
glio, du trône, c'eft-à-dire , que les pa- 
pes tenant chapelle , un de ces deux 
princes alternativement feroit aflîs fur 
un tabouret auprès du trône ; ce qui fub- 
fifte encore aujourd'hui. Par-là, Sixte, 
en accordant à ces deux maifons une; 
fupériorité fur les autres, affoiblit réel- 
lement leur puiffance. Ces princes ou 
barons romains, qui jufques-là s'étoient 
regardés comme égaux de rang aux Ur- 
fins & aux Colonnes, s'en détachèrent 
par jaloufie. Sixte V ayant, fuivant la 
maxime de Tibère, divifé pour régner., 
imagina , poui mettre toute la noHefle ; 
& les familles opulentes dans fa dépen-* 
dance , de fe rendre maître de l'or & de 
l'argent des citoyens , par Pappât qu'il 
leur préfenta. Pour cet effet, il créa les 
Uèitx de Mont , qui répondent à nos 
rentes fur la ville. Ils étoient d'abord à 
f pour ioOj & par les réductions qu'é- 
prouvent ces fortes d'effets, ils font au- 
jourd'hui à moins de 3 pour cent. Mais 
le coup décifif de Sixte V, pour garder 
l'argent, fut qu'au lieu de payer les in. 
téràts en efpèces , on ne les paya qu'en 
papier , qui avoit & continue d'avoir 
cours comme monnoie , que l'état re- 
çoit & donne en payement* 
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L'or & l'argent fut renfermé au châ- 
teau Saint-Ange , & c'ell ce qu'on nom- 
me le tréfor de Sixte V. Il étoit origi- 
nairement de cinq millions d'écus ro- 
mains , faifant de notre monnoie ac- 
tuelle de France, en 1767, 26 millions 
104 mille 166 L 13 f. 4 d. , l'écu éva- 
lué à f 1. 4 f. f deniers , titre & poids 
de France. 

Je donnerai un état abrégé des reve- 
nus & des dépenfes des papes , & de ce 
qui concerne fes finances. 

On voit que le Jyftème économique de 
Sixte V,. a pu lui être peiTonnellement 
avantageux, mais quil a été pernicieux 
à Rome , & par confisquent à les fuccet 
feurs. Des rentiers peuvent être une 
reflburce paflagère dans un état. Mais û 
l'on ne s'emprefle d'éteindre leurs créan- 
ces en les rembourfant , ils deviennent 
un ver rongeur dans ce même état qui , 
tôt ou tard , périt ou les fait périr eux- 
mêmes par une banqueroute. Si l'argent, 
"au lieu d'être un fond mort au château 
Saint Ange , eût circulé , les terres des 
environs de Rome auroient été culti- 
vées j au lieu que les richefies réelles 
fe font évanouies, l'argent y devient de 
jour en jour plus rare , & la caufe en 
eft évidente. Tout état qui a bcfoin de 
productions étrangères ne peut fe les 
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procurer qu'en argent ou par l'échange 
du fuperflu des fiennes : or, dans l'état 
eccléfiattique , l'exportation eft fort in- 
férieure à l'importation > la balance du 
commerce eft donc contre Rome en fa- 
veur de plufieurs états qui lui fournit 
fent plus qu'ils n'en tirent. Par exetiKJ 
pie, la France ne doit pas à Rome un 
million en bulles , annates , difpenfes , 
&c. en dépenfes d'ambafladeurs , de 
l'auditeur de Rote, en abbayes à quel- 
ques Italiens , & pour les productions 
que nous tirons : or, la France en four- 
nit pour près de trois millions ; l'excé- 
dent doit donc être loldé par Rome en 
argent qu'elle tire d'autres états catholi- 
ques, tels que PAllemagne ou la Polo- 
gne , qui ne lui portent que peu ou point 
de produdions. Cette reflburce ti'eft pas 
toujours fuffifante , & il y a des cala- 
mités qui obligent les papes de recourir 
4ui tréfor de Sixte V* Clément XIII , y 
a déjà puifé trois fois dans des année» 
de difette , pour faire venir des bleds , 
fans quoi une partie du peuple feroic 
morte de faim. 

On remplace quelquefois une portion 
de ce qu'on y a pris j mais jamais eti to- 
tal. Ainfi on eftirne que ce tréfor , origi- 
nairement de 26 à 27 millions de notre 

F 



monnote , *ft à peine aujourd'hui de fie 
à fept. 

Beiiôît XIV n'y donna point d'attein- 
te; mais le marche, quoique mauvais en 
foi , qu'il fit avec l'Ef pagne lui procura, - 
pour le moment , des reflburces que n'a 
y~ pas eues Ton fucceilèur. Quoiqu'il en 
i foit , le gouvernement & Padminiftra- 
; tion économiques de Rome ont tant de 
vices, que fi l'on ne les réforme, cet 
état ne fubfiftera pas encore- long-tems* 
du moins tel qu'il eft. 
. Le defir de l'argent n'y eft pas comme 
chez les riches avares, la foif de l'hydro*. 
pique , mais celle de Thomme épuile, 
Au(fi n'y a-t-il rien qu'on n'y obtint à 
prix d'argent» & l'on pourroit encore 
dire de la Rome moderne, ce que, Ju- 
gurtha difoit de l'ancienne : JJrbem ve» 
tialem ntattirè perituram , fi emptorem 
invenmt. 

Il paife pour confiant que Rez^onico» 
riche banquier , procura le chapeau de 
cardinal à fon 1 fécond fils, aujourd'hui 
pape , ( Clément XIII) moyennant cent 
mille écus qu'il donna au cardinal Neri 
Corfini , neveu de Clément XII. Je fuis 
perfuadé qu'avec trois millions répandus 
avec intelligence, on ferait pape un jan- 
fénifte , en achetant les ypix de ceux des 
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cardinaax qui ne pourroicnt pas prétetr 
tire à la tiare pour eux-mêmes. 

Après m'ètre à-peu-près fatisfait fur le 
matériel de Rome ; après en avoir obfervé 
les mœurs & le régime , il ne falloit pas , 
comme le proverbe le dit , de ceux qui 
négligent ce qu'il y a de plus curieux, 
aller à Rome fans voir le pape. Pour moi , 
qui ne le jugeois pas l'objet le plus im- 
portant de mon voyage , j'avois déjà paiîe 
uu mois dans fa capitale, fans penferàlui 
aller baifer la mute. Je le rencon trois 
fouvent avec fon cortège , allant aux 
prières de quarante heures , qui fe font 
tous les jours de l'année fucclïGvement 
dans quelqu'éghfe, Cependant tous les 
Français connus s'y étant fait préfenter , 
je crus qu'il y auroit de la fingularité à 
ne le pas faire \ d'autant que je fus que 
quelques cardinaux lui avoient parlé de 
moi; & j'étois curieux de voir comment 
il recevroit un auteur noté à l'index. Je 
fis part de mon deifein à M. xl'Aubeterre, 
notre ambalfadeur , qui le jour même 
envoya fon maître de chambre deman- 
der pour moi une audience. Le pape la 
donna pour le lendemain. 

Je m'y rendis > & après avoir , fuivanc 
l'étiquette, quitté mon chapeau & mon 
épee , je fus introduit par un prélat , mon* 
fignor Borghèfe. Je fis les tro's gcnufle- 
• F 2 
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xions & baifai la mule du pontife» qui 
me fit relever auflî-tôt, & engagea la 
convention. Il me fit d'abord des quef- 
tions fur les motifs de mon voyage, me 
parla avec beaucoup d'eftime du cardi- 
nal de Bernis , avec qui il favoit , me 
dit-il , que j'étois fort lié. Je répondis i 
tout ce qu'il me demandoit, & me mis 
avec fa fainteté auflî à Paife qu'il eft pof- 
fîble , fans fortir du refpeél qui lui eft 
dû. Il me demanda, entr'autres chofes, 
il je ne comptois pas faire imprimer des 
morceaux du règne préfént Vofirà^faiu 
tita , lui répondis-je , non voglio nCavvi- 
lire ne perdere. Votre fainteté, ajoutai- 
je en Français, me confeilleroit-elle de 
faire lire par mes contemporains des vé- \ 
rites qui ne plairoient pas à tous ? Epé- 
ricolofOi dit le pape. J'obferverai que je. 
lui parlai d'abord en Italien; mais l'en- 
tendant mieux que je ne le parle , je 
me fervis du Français quand il m'étoit 
plus commode i & pour m'y autorifer, 
je dis au pape : je fais que votre fain- 
teté entend parfaitement le Français , & 
j'efpère qu'elle trouvera bon que le fe- 
crétaire de l'académie Françaife parle 
quelquefois fi langue. Oui, dit- il, en 
me parlant lentement, Je me fervis donc 
indi#et-em:v!ent des dçux langues. Il m'a- 
vo.: . ! \ . il tno une dfamt -h? are d'au- 
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dience, lorfque Je lui dis: faint père, 
pour ne pas abufer des bontés de votre 
ïainteté, je vais en prendre congé; mais 
je la fupplie auparavant de me donner la 
bénédidion paternelle. Afpctta , me dit 
le pape 5 & fur un figne qu'il fit à un 
prélat, celui-ci entra dans un cabinet, 
d'où il revint le moment d'après , por- 
tant fur une foucoupe un chapelet d'une 
dixaine , d'où pendoit une médaille d'or 
qu'il préfenta au faint père , qui le prit 
& me le donna. En le recevant de fa 
main, je pris lajiberté de la lui baifer, 
ce qui le fit (bu rire , & je vis que les 
afliftans fourioient aufli. Quand je fus for- 
ti , je demandai le motif de cette petite 
gaîté au prélat qui me conduifbit. 11 me 
dit devant les: Qfficiers de l'anti-chambre, 
que je m'étois attribué un privilège ré- 
fervé aux cardinaux , qui ont feuls ce- 
lui de baifer la main du pape, & s'pppo-» 
ferent m deffdn qtfetftenQft XIII ( Ur- 
fini ) flvoit de Ifaccorder aux évèques. 
Comme. mon entreprife cârdinaliftç de. 
vint le fujet de la plaifanterie, }e leur 
dis que fî une îolie femme m'avoit pré- 
fenté quelque chofe, je lui aurais baifé 
la main en le> recevant, & q,u'unyieux 
pontife ne devoit pas trouver mauvais 
qu'on Je traitât comme une jolie femmç. 





le redic au pape. I 
Deux jours après ma préfentation , je 
partis le famedi 7 février pour Naples* 
par la procacciOj & j'y arrivai ]e mercredi 
1 1 vers quatre heures du foir. La dit 
tance de Rome à Naples eftde 150 mil* 
les, qui font au moins cinquante lieues 
de France j & cette route très- fréqu en* 
tée eft , il tous égards , pour les voitures*' 
les cavaliers & les gens de pied, la moins 
praticable qu'il y ait en Europe , fur-tour 
quelques milles avant Pîperno , & delà 
jufques à Capoue 5 carde Capoue à Na- 
pies le chemin eft aflez beau. On m'^ 
dit que depuis mon tfetôur d'Italie lenche*^ 
min avoit été refait poûr Je : paflage 4e la- 
reine de Naples, & qu'il eft aujourd'hui* 
très - beau. Mais comme cette princefle' 
n'avoit rien de commun avec les auber- 
ges, elles font reftées dans-le mènie étate 
Les vivres & la haleté dér-chattibrt^^ 
des lits , &c. -remportent «ncttttf fur les* 
autres dè l'Italifc } Vfeft t<mt(A\ft/j f>i 

Le procaceiô eft un toeÛager Ijui part' 
tous les famedis de Rome pour Naples, 1 
& de Naples pour Rome; de forte que 
lès deux meiTageries-feîcroifeiu & fe 
trouvent enfembte à la dlnée de Terra*, 
citte. Chaque journée «ii de jo- milles 
ou 18 lieues , qiii neieTontpas en moins 
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de douze heures , en partant à quatre 
heures du matin ; ainfi on arrive de grand 
jour à la couchée , en hiver même , at- 
tendu la latitude. Les voitures que four* 
ait le procaccio font des efpèces de ca- 
briolets à deux, ne fermant qu'avec des 
rideaux de cuir, & derrière lefquels on 
peut placer deux malles & un porte man- 
teau , ou même un valet. • .» 

Le marché qu'on fait porte que 1» 
voyageur fera défrayé du fouper & du 
coucher. On ne prend cette précaution 
que pour s'aflurer du gîte, car le fouper 
n'eft -pas tentant. A l'égard du dîner, 
e'eft l'affaire du voyageur. J'étois heu- 
reufement muni de provifions & de vin, 
& jequittois volontiers le procaccio de 
fa bonne chère , dont je ne fis nul ufoge. 
H faut auffi porter un couvert, car on 
ne trouve que des cuilliers & des four^ 
chettes de cuivre. On poorroit du niQjns, 
quand elles font de fer a les nettoyçr en 
les pafEjntau feu* i : ' 

L'ufage en France? eft dé damier des, 
arrhes ppur les places dans les voitures 
publiques i en Italie ce font les vpijuriers- 
qui font obligés d'en donner à oestix qui, 
les arrêtent. «Mon: dêffegn étoit ^'abor^ 
de prendre twi# chajfe de^poftej» maisj 
M. d'Aube terre^ notre: anibafTadeur, m'etv 
détourna* en;me prévenant que les rou^ 
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tes n'étoient pas^fûres , & que s'il ne 
voyageait pas avec un nombreux domek 
tiquer il fe ferviroit lui-même du pro- 
caccio. Nous trouvâmes en effet, en tra- 
verfant un bois, entre Terracine & Fon- 
di , un voyageur qui venoit d'être volé 
& blefle , qu'on tranfporta à Fondi. Nous 
n'avions pas à craindre pareille aventure; 
nous marchions avec neuf ou dix chaifes, 
& notre caravanne étoit au moins de 
trente perfonnes, maîtres & valets. Cela 
n'empêchoit pas qu'à trois quarts de lieue 
en avant de& gîtes , deux sbirres ende- 
uilles , armés de fufils & de piftolets de 
ceinture , & prêts à fuir devant des bri* 
gandsà nombre égal, ne vmfleût nous 
offrir leur efcorte , & nous foivoient à 
pied pour obtenir quelques paoJes qu'on 
Jeur donne , & qu'ils ne méritent pas. Ce 
font la plupart de grands onarauds» quer 
ceux qu'ils font chargés de pourfuivreL 
J'ai *u la preuve de leur brigandage & 
de leur vexation avec des voyageurs à 
qui ils pouvoient infpirer de la crainte. 

Arrivé àNafllfJit voici ce que j'ai re- 
cueilli , pendant mon féjour , dénotions 
générales fur ce royaume. Sa longueur ;> 
eft de 3S° milles^'w largéur de ioo»», t l 
fori circuit de nu 8c de 400 m * de< 
éôtes fur la méditefiranée & Tadriati- 
que. Les tables de la ; population, faites > 
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eh ï^ffg la portent? à ftj% 3/090' aitié«. L* 
Sieîîô en renferme eftviron 5 millions. 
On, compte dans le- royaume de Naples 
109585 prêtres, moines &^religieufes 
archevêque*, 1 ; 22 



evêquesy- 



' J prêtfres , : Ï5942 r l°9î$î 
? J moines , 30S77 
teligieufes, 12828 
Ces célibataires font donc dans la pr<>. 
portion d'un fur trente-fix à trente-fept, 
& l'çn eftimè qu'en France elle eft d'un . 
fur cent - huit i ainfi cette efpèce (te cé- 
libataires dit royaume de Naples feroit à 
celle de France comme trois à un. Si 
l'on ne confidère pas la feule ville de 
Naples, dont la population eft, fuivanç 
les mêmes tableç, de 337,09s habitai»»/ 
-les perfonnés Vouées à l'églife font d'un 
•à vingt- deux 1 *, encore dit-on qu'il y a eu 
: des ofniffioris faîtes à deffein. Quoi qu'il 
en foit, lès tables portent, 
5849 prêtres, 1 
4951 moines, > 15650. 
68 fO religieufes, > 
Le royaume dé Naptes & celui de Sicile 
râppôrtent a\i rpi 40 millions délivres 
dè France' i dont 20 à 22 millions font 
engagés* de f forte qu'il n'en refte pas 
irifrgt pour les' dépenfes. Le roi entretient 
ttente-fix régimens d'infanterie & neuf 
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de cavalerie ou dra ans » faifant en tout, 
environ 27 mille hommes. Sa petite ma- 
rine eft de deux vaifleaux de guerre , qua« 
fre frégates & quatre galères. 
\~ Quand on sçnfidèçe^&iiatiajn dû 
royaume de Njyîksj la féçondité du fol , 
]q force de Ta -végétation , ce qu'on en 



! laines & fruits »,& quand d'un autre côté 
; .on y trouve lî.peu de manufactures & 
f de commerce , on eft obligé de fuppofer 
I jque fadminiftration ou iaxonftwçion d$ 
f cet état efib vicieufe. Il parok que l'une 
: & Fa ctre le font. Les biens offerts par la 
' jjiature ne peuvent être altères que par 
\ <des caufes morales , & il y en a p)ufieur$ 
^uis'oppofentà la profpérité du royaurrçp 
de Naples* La multitude des gens d'égljfe 
\ détruit h population l; l'énormité des ipi* 
nots itouffe rinduftne. & le. conïmêrcç. 
''Toutes les produ&ions du pays font 
chargées de droit de fortie, & les foies 
roanufa&urées payent jufqu'à is pour g 
en paffant à l'étranger , & même de pro- 
vince à province. La multiplicité des fè-v 
4es, des confréries, des procédions , &Q. 
entretient la parère du peuple le plus 
vif & le plus ennemi du travail i il n'a 
qu'une adiviçé purement machinale. 



f Prefque tout le royaume n'eft conw 
pofé que de grands fiefs & de. terres, ti- 
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tfréetf. On y compte fbixànte princfpàiïteï; 
cent duchésv autant de marquifats * fdl- 
Xante-dik comtés & plus de mille barons 
ou baronnets. Cette diftribution n'eft 
nullement favorable à la culture. 1 Les 
propriétaires rie doivent pas prendre tin 
grand intérêt à 1 l'amélioration de leurs 
fiefs dont le roi hérite , &ute d'hoirs 
au-delà du ttoifième degré. Ils ne peu- 
Vent par conféquent les aliéner» il ne 
leur eft pas même permis de fortir du 
royaume fans congé limité ; ils font donc 
en effet des efpèces de ferfs addiiii glebœ* 
Lorfque les fiefs tombent fous la main 
du roi , ils n'en font que plus mal tfdmi*. 
iiiftrés. On fait quel eft ailleurs le fort- 
dès domaines du prince; Il n'en eft pa$ 
en Sicile comme dans le royaume de 
Naples. Si les feigneurs Napolitains ne 
doivent pas être fort attachés à des pot 
fellîons précaires, les cultivateurs le font 
encore moins, puifqu'ils ne peuvent dit 
pofer du fruit de leurs travaux. On voit 
ailleurs des règlemens abfurdes fur le^ 
commerce des grains y mais à Naples, te 
ihiniftère eft en- effet le feul marchand 
de bled y & la plupart des impôts fe por- 
tent fur les confommations , par conté*» 
quent fur le peuple , occafion prochaine 
de révolte de la part des malheureux qui 
«'ont rien à perdre. Celle de Masaniello 
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vînt en 1647 , d'un impôt fur les fruits 
& les herbages, nourriture commune de 
ce peuple. Voilà une partie des caufes 
du peu de prolpérité d'un état dont le 
fol feroit fi fécond, & dont la pofitioii 
eft û favorable au commerce. La mar- 
que la plus fore d'un mauvais gouver- 
nement eft de voir les hommes naturel- 
lement attachés au lieu de leur naiffance* 
le déferter , pour fe réfugier dans let 
villes, on fe rapprocher de la capitale. 
L'état Napolitain en offre un exemple 
frappant. 

Quelque prévenu que je fuffe de la 
population de Naples , j'en fus frappé en 
y entrant. C'eft la ville la plus peuplée 
de l'Europe relativement à ion étendue, 
& qui le paroit encore plus par la mul- 
titude de lazaroni, de gueux fans pro- 
feffion fixe , dont un grand nombre n'a 
d'autre habitation que les rues & les 
places. On voit par toute la vjlle le même 
mouvement que dans la rue Saint-Ho- 
noré à Paris -, & il étoit encore augmenté 
par Paffluence des étrangers que le car- 
naval attiroit dans une année où il n'y en 
avoit point à Rome. Les hôtels garnis & 
* les auberges ne fuffifant pas à la quantité 
d'étrangers qui affluoient à Naples, j'en 
ai vu, d'aflez diftingués , obligés de loger 
chez des aràfans , dans des rues étroite* 
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& obfcures où les carrofles n'abordoient 
qu'avec peine. N'étant pas arrivé des pre- 
miers , j'aurois été fort embarraifé où lo- 
ger, fi je n'avots pas eu le bonheur de 
trouver Miladi Orfort , bru du célèbre 
Robert Walpool, qui , prévenue de mon 
arrivée, voulut abfolument nre donner 
un appartement chez elle. Je Pavois con- 
nue à Paris douze ans auparavant chez 
la comtefle de Grafligny , auteur des let- 
tres péruviennes & de Cénie, Elle paflbit 
alors d'Italie en Angleterre pour y régler 
quelques affaires , & il y avoit déjà plu- 
fieurs années qu'elle s'étoit retirée à Flo- 
rence. A fon retour d'Angleterre , elle 
retourna en Italie dont la température 
l'avoit engagée à s'y fixer > & lorfque 
j'allai à Naples, dont le climat eft beau- 
coup plus chaud que celui de Florence, 
elle s'y étoit établie depuis cinq ou fix 
ans. J'avois été aflez heureux pour lui 
rendre à Paris un très-léger fervice. Auffi- 
tôt qu'elle me fut à Rome , elle m'écri- 
vit les lettres les plus prelfantes, & char- 
gea de plus le cardinal Piccôlomini, fou 
ami , de me chercher , & d'exiger m 
parole de ne point loger ailleurs quech a 
elle à Naples. 

Quelque répugnance que j'aie toujours 
eue à prendre en voyage d'autre loge- 
ment que la chambre garnie, la dïlfc. 



« 



r m y 

culte d'en trouver alors , & les inftances 
de Miladi Orfort nie firent accepter fes 
offres. Son hôtel eft à Pezzofalconé, le 
lteu de Naples le phifr éleva. Elle, m'y 
donna un appartement de la plus grande 
propreté anglaife , avec toutes les- com- 
modités de recherche. L'ufage des maî- 
tres à Naples eft d'occuper l'étage le 
plus haut, pour être moins incommo- 
dés du bruit & du fervice des écuries. 
On eft encore par-là à portée des terrât 
fes qui forment tous les toits, & d'y aller 
refpirer Pair frais une partie de larnuit>- 
dans la faifon des grandes chaleurs , qui 
doivent durer long- tems, fi j'en juge par. 
la température de ce climat en plein 
hy ver. -J'ai vu , dès le premier jour de 
jmars, des enfans abfolumeut nuds cou- 
rir lur le bord de la mer. Cette ville, 
bâtie en amphithéâtre autour du golfe, 
offre le plus bel afped qu'il y ait dans l'u- 
nivers. Je doute que Conftantinople l'em- 
porte à cet égard fur Naples. J'en dé- 
couvrois de mes fenêtres toute l'étendue 
avec celle de la mer , & en perfpe&ive 
le Véfuve à l'orient, & le Paufilipe au 
couchant. Je voyois le volcan étinceler 
la nuit , & pouffer continuellement pen- 
dant le jour uneépatffe colonne de fumée. 

Ce fut par événement un bonheur 
pour moi d'être logé chez Miladi Orforu 
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AtrbtflK de dix ou' douze jours i'cpftniv 
yai ce que j'avois lu. dans le voyage de 
Grosley du dès .deux Suédois , TetFet dé 
l'air de Naples fur ceux qui n'y font pas 
habitués. L'athniofphèue ettfi imprégnée 
de £auFre<;par le vaifinage du Véfuve & 
de la Solfatare , qu'on le refpire avec 
Taïr j je m'en trouvai frincommodé,, que 
Je docteur Thiéri, médecin de l'impéra- 
trice-reine , qui faifoit en Italie des expé- 
riences fur des eaux minérales, & dont 
j'étois connu , vint me voir &> me força 
de me faire faignçf. Sans être réduit à 
m'aliter, je ne jouis poiut pendant le 
refte de mon féjour à Naples de ma fanté 
.ordinaire. Le chagrin que me caufa la 
mort de ma mère , que j'appris en mème- 
tems , aggrava encore mon indifpofition. 
(Quoiqu'elle fût, dans fa cent-, deuxième 
année > je l'avois; laiffée en fi bon état 
jqae je me flattQis de la conférer encore 
Jung temps; On ne pouvaiç en effet ac 
tribuer fa mort à £m âge , puifqu'elle 
mouhit d'une fièvre inflammatoire de 
vingt trois jours avec des redoublement 
Mes amis de Paris connoiffant ma ten- 
dreife poyr; el]e„-& ne voulant pas trour 
bler le plaifir qu'ils me fuppofoient dans 
mon voyage, fe concertèrent avec ma 
famille, & empêchèrent qu'on aanoiv 
• qpfc la. mqi t de ma mèfQ. dans, la gazext*. 



de France -, mais je Pappris par celle d'Â* 
vignon , & par d'autres papiers publics. 
J'en reflentis la douleur qu'on doic éprou- 
ver en perdant la feule perfonne dont on 
puifle être fur d'être aimé* A mon cha- 
grin fe joignoit le dépit de n'avoir pu 
aller cette année en Bretagne jouir du 
plaifir d'y voir ma famille & dé pafler 
auprès de ma mère des momens qui me 
deveneient de jour en jour plus précieux, 
à ipefure qu'elle avançoit en âge. Javois 
l'année précédente été rappelle d'auprès 
d'elle par une lettre du miniftre , attendu 
que j'étois acculé dene pas applaudir à la 
tyrannie qui s'exerqoit dans la province. 
Il eft vrai que je m'étois quelquefois ex- 
pliqué en vrai patriote , en fidèle fujet > 
& c'étoit alors un crime. 

Avant que je me trouvaflTe incommodé 
de Pair de Naples, j'en avoW déjà vu 
tout ce qu'il y a de curieux ou donné 
pour tel. Le jour même que j'arrivai, j'al- 
lai à l'opéra au théâtre de Saint-Charles r 
parce que le roi y étoit, & que lorsqu'il 
y vient, toutes les loge* font éclairées, 
chacune de deux flambeaux de cire blan- 
che , indépendamment des bougies qui 
font toujours dans l'intérieur des loges. 
On vante beaucoup les falles de fpëtt*- 
cle de l'Italie , & celle de Saint-CWles 
eft une des plus lenommées 5 cependant; 



Digitized 



[«7 3 
les fix rangs de loges dont le devant con- 
tient à peine trois perfonnes de front , 
reflemblent par leur multiplicité à des 
boulins de colombier. Elles s'élargiflent 
un peu vers la porte, où l'enceinte ex- 
térieure d'une forme circulaire , a plus 
d'étendue que l'intérieure, & font aflez 
profondes , pour contenir en tout huit 
ou dix perfonnes fur des chaifes. On y 
prend des glaces & l'on fait la conver- 
sation pendant Topera qui dure quatre 
ou cinq. .heures , fans qu'on y fafle atten- 
tion , excepté à trois ou quatre ariettes. 
Auilî quand les plus grands amateurs me. 
demandèrent ce que je penfofc de l'o^ 
péra , je répondis qu'il m'imé^efloit au-: 
tant qu'eux , puifque ni eux ni moi n& 
l-'écoutions. Auffi fait- on des vifîtes d'une 
loge à l'autre pendant le fpe&acle., & 
jten ufois ainG. Je connoitfois tous les, 
miniftres étrangers , foit pour en-jwoifc 
vu plufieurs à Paris, foit pour m'ètre! 
trouvé à dîner avec eut dès les premiers 
jours de mon arrivée à Naples. J'avois 
été invité aux bals de la noblefle , & pré- 
fente aux principales perfonnes de cet) 
ordre. J'aurois donc été fort répandu, fi 
ç*eût été mon gùûti mais je me bornois 
à vivre chez Miladi Orfort , le comte de 
Kaunitz , miniftre de l'empereur , & 
M Hamilton , miniftre d'Angleterre. Je 
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voyois circuler dans ces trois maifons tout 
ce qu'il y avoit dans Naples de gens quf 
méritoient le plus d'être connus ; & com- 
me je les rencontrois à l'opéra, je leuf 
ftifois des vifites dans leurs loges, Jo 
n'aurois pu fans cette diftradion fuppor^ 
ter l'ennui de Topera. Je n ? ai garde de 
prendre parti dans la difpute fur la pré- 
férence de la mufique franqaife ou ita- 
lienne : j'ai Vu cette querelle auffi vive? 
que fi elle eût été de religion. Pour moi * 
ami des chefs des deux feéfces, & très* 
fenfibleàla mufique, je. me {nisbomk 
au plâifir que l'une & l'autre m'ont fait* 
chacune dans fou genre. Les opéras boufi 
fbns des Italiens m'ont plu ; mais leurs? 
grands opérasavec deux ou trois ariettesî 
& quelques morceaux de récitatif me- 
furér, très-clair- femés * ne peuvent ra- 
chetée l'ennui d'un fpe&acle de plus de 
. quatre heures. Les ballets font p^toya*; 
ble^j j le ' garçon perruquier ?dont je me* 
fervdis étok- un des figurans. La daiife; 
noble he féroit pas du goût des IiàJiçn* 
iUeur-faut des polichinels , des pierrots 
& d'autres grotefques, fans légèreté m 
grâces. Tous : les airs de danfe iQnt .ém*, 
pruntés des -mufiàens français je; 
n'ai prefque jamais trouvé tfims Içsfona-, 
tes les concerto que de l'harmonie* 
fans deifein. Au refto il entre beaucoup 
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d s habitude dans le plaifir que caufe la 
mufiq.ue, & lès différons peuples peu* 
vent fort bien différer de goût, fans avoir 
tort ni raifon. Le récitatif des Italiens 
nous bielle, le nôtre leur déplaît 5 c'eft 
que notre profodie & la leur ne font pas 
la même.- Je conviendrai cependant «que 
le leur eft {rtiis débité, & te nôtre trop 
(anguifiant. A l'égard de, nos chanteurs 
& chanteufes, ils donnent trop de voix, 
crient affez fouvent , & l'on n'en tend 
pas avec plaifir des Tons forcés. Les Ita- 
liens pèchent peut-être par l'excès cdh- 
trairë, & rie chantent qu'a detnf i-Voixl 
Un avantage qtié s riôtre huiâ^aé 1 ? du 
moins à mô\i Idjffî&fyt la lètr, f ^ett 
-tjtie tëlle dé nos -iftftrlmieris eft <ovf)ôùri 
ëhahtantè , au lieti que leur vocale ttené 
de l'inftrumentale: cè font des tenues , 
des paflfhges, des points d'orgue. Cepen- 
dant dans l'ordre de la nature la Veix èft 
le pjtètàier rnftrtirriènt , & 4a miifique 
Mfrurilkfita!e''iïfe doit être qViHieimit* 
fiôir àé 5§ ioéàte b* célêbr^Gàbrieh mé 
paJoiiTôlt 1 hioms chanter q4i© -jouefc'dé là 
voix. Pour Jes eaftrate ,< q»i nfo'nt aucune 
feiïfibilîté dans.le chant , ce Ton t de purs 
ihftruméns. Le'plaiftfc- qtfi-peut ttaiWede' 
tetir exécution brillante eft- tfcniblé ;patf 
to- conYpaflien 1 ^ lé mépris ^ue leur état 



infpirc; c'eft du moins ce que j'ai tou- 
jours éprouvé. 

Les plaifirs du carnaval étoient à 
Naples ce qui me t ou choit le moins. 
J'y préférois des courfes au Véfuve , à 
Portici, Herculane , à Pompeïa, deux 
lieues au-delà de Portici , Pouflbl Se 
Bayes , à la Solfatarre. J'^vois d'autant 
plus de facilité à me fatisfeiré que miladi 
Orfort avoit beaucoup d'équipages & 
deux maifons de campagne , Tune à 
Pouflbl & l'autre à Saint- Jorio , au pied 
du Véijuve. Si j'avois été frappé des 
ravages du temps Sf des barbares au 
milieu des m on u mens de l'ancienne 
Rome, je ré toi s encore plus en voyant > 
fies filles entière» enfevelies tous le^ 
laves du Véfuve. Jg parcourois tous 
çes lieux avec le meilleur guide , le 
Cicérone le plus inftruit que je pufle 
trouver dans. Naples. Ç'&pif Rojjrtani; 
un étrangers M* Hamiltop miniftre 
d'Angleterre. Lorfqtf'il me conduifi^ai^ 
Véfuve , il alloit pouj: la vingt-deuxiqne 
fois en obferver les phénomènes. Urç 
étranger curieux , & qui a paffé queL 
ques années dans un pays , le connoit 
mieux que ceux qui ; y ion t ^, La 
plupart de ceux-ci fe flattant toujours 
de voir ce qui eft fi fort : à lei^r portée r 
vivent & meurent fans avoir rien vu» 
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Obferoteur exad des antiquités , de 
la nature & des arts , M. Hamikon , en 
rempliflknt avec foin les devoirs de 
ion miniftère , trouvoit du temps pour 
-tput. Il ne manque pôint à qui fait 
remployer. Ce miniftre faifoit travailler 
les artiftes , & avoit formé un cabinet 
d'hiftoire naturelle dont il pouvoit être 
le démonftrateur. Il dînoit habituelle- 
ment chez lui avec un petit nombre 
d'amis, parmi lefquels il vouloit bien 
m'admettre , & avoit de plus chaque 
femaine une aflemblée où fe trouvoit 
ce qu'il y avoit de plus diftingué dans 
Naples. On y entendoit un concert 
excellent où mademoifelle Hamilton 
touchoit le clavecin avec une fupériorité 
reconnue, dans une ville qui l'emporte 
pour la mufique fur le refte de l'Italie. 
MonGeur & Madame Hamilton font le 
couple le plus heureux que j'aie connu. 
Tous deux encore jeunes , avec le 
cœur droit, Pefprit enrichi de connoit 
lances, ayant les mêmes goûts, & s'ai- 
tnant réciproquement , m'offrirent le 
tableau (Tune vie patriarchale. La femme , 
née avec une fortune très - honnête , 
jouit du plaifir d'avoir fait celle de fon 
mari , qui n'avoit pour tout bien qu'un 
nom illuftre. Le marn flatté de ce qu'il 
doit à une femme chérie, fe plaît à le 
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*tire , & le fentiment de la reconnoit 
lance augmente celui de fa Gtuation. 

M. Hamilcon , après m'avoir accom- 
pagné au Véfuve, eut encore la -corn- 
plaifance de me conduire à Pouifol , 
où nous prîmes un bateau pour faire 
le tour du golfe. Ces lieux font décrits 
dans un fi grand nombre d'Ouvrages , 
que je n'en dirai rien, finon^que je les 

Earcourus avec beaucoup de piaihr paç 
y plus beau jour , & qu'en voyant 
Taverne, les champs élifées, la grotte 
de la fybille , &c. j'admirai Je parti que 
Virgile en avoit tiré dans le iîxième 
livre de l'Enéide, & combien l'imagi- 
nation des poëces dénature les objets. 
Cctoit fur les bords de ce golfe que 
les empereurs & Jes plus grands de 
Rome avoient des maifons de plaifance. 
Tacite , Suétone , Dion Calfius , les 
lettres de Cicéron , celles de Pline par- 
lent des palais, des thermes, des jar- 
dins délicieux de Pompée , de Ccfar, 
de Marius , de Pifon , de Domitien, 
de Lucullus, de Mammée, mère d'Ale- 
xandre Sévère, & de beaucoup d'au- 
tres. Les ruines des temples & des 
amphithéâtres atteftent la grandeur que 
les Romains de ces temps-là déployoieiit 
à Bayes, Cumes, Pouifol & daias tous 
les euyirons du golfe. On fait que Sci* 
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«pien l'Africain , indigné de l'ingratitude 
des Romains à fou égard , fe bannit 
volontairement de Rome, & alla finir 
lies jours à Linterne, près de Cumes. Il 
s'y fit inhumer, ne voulant pas même 
que fes cendres fuirent portées à Rome, 
& ordonna qu'on mit fur fou tombeau: 
ingrat a pafria , ne ojfa quidem mea habes. 
Lorfque les Vandales, dans le cinquième 
Ûècle , détruificent Linterne , il ne ref- 
toit plus de l'épitaphe que le mot patria, 
ce qui a fait donner à la tour qui fut 
bâtie depuis au mètne lieu, le nom de 
Torre di patria. Sylla fe retira auflî , 
après fon abdication , dans un village 
pfès dp Cumes, où il paffa la dernière 
année de fa vie , & mourut dans une 
tranquillité dont il étoit bien indigne. 
Sannazard , dans une de fes élégies , 
déplore le fort de Cumes , jadis fi célè- 
bre , & dont il ne refte plus que des 
ruines qui en marquent la place* Elle 
ett entre les lacs de Caluccio & Licola. 
On y fait , vers la mi • novembre, des 
cbafles où l'on tue des millions de ca- 
nards. 

On voit encore , fur la côte de Bayes, 
lçs relies d'une raaifon que Cicérou 
appelloit fon académie , & où il com- 
pofa plufieurs Ouvrages > auxquels il 
donna le titre d'Académiques. Les déli- 
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ces de Bayes étoient fi renommés » 
qu'Horace difoit : nullus in wrbt locm 
Baiis pr&lucet amants. & que Sénèque 
& Properce accufent le féjour de Bayes 
de pprter les Romains à la mollefle & 
même à la débauche , par les plaifirs- 
que ce féjour leur offiroit. Il falloit que 
dans ce temps -là Pair eût plus de fàlu- 
brité qu'il n'en a aujourd'hui. Les fièvres 
régnent fouvent dans ces cantons, & 
fur- tout vers Bayes. Toute la côte & 
les environs de Naples abondent en 
eaux thermales, à chacune defquelles 
on attribue la propriété de guérir de 
quelque maladie particulière. Les hom- 
mes feroient immortels , fi les effets 
répondoient aux annonces des fpécifi- 
ques. On trouve , à peu de diftance 
du Paufilippe & du chemin de Pouf, 
fol, les bains de San-Germano, où les 
Napolitains vont, finon fe guérir tota- 
lement, du moins fe délivrer des prin- 
cipaux accidens du mal qu'ils nomment 
francefe, que nous qualifions de mal de 
Naples , & que , pour n'offenfer per- 
fonne, il fuffit d'appeller par fon nom, 
tout Amplement la vérole. Cependant, 
en rendant à chacun ce qui lui appar- 
tient , Naples en eft certainement la 
métropole, qui a malheureufement des 
colonies par- tout * mais il n'y a point 

* de 
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<3# pays où l'on en voie des effets fï 
terribles. 

On pnfTe , en allant de Naples à 
Pouflbl, par un chemin d'un mille de 
lyngueur, creufé au travers de la mon- 
tagne du Paufilippe. La longueur eft de 
neuf cent foixante pas ; la largeur eft 
inégale & de dix - huit à vingt pieds ; 
la hauteur de quarante à foixante. Les 
ouvertures des deux extrémités & une 
au milieu ne fuffifent pas , comme on 
peut fe l'imaginer , pour éclairer une 
îî grande étendue de chemin. On y 
marche donc dans l'obfcurité ; de forte 
que les conducteurs des voitures qui 
viennent d'un côté , & ceux qui vien- 
nent de l'autre , fe crient réciproque- 
ment, dès qu'ils s'entendent, de ferrer 
à droite ou à gauche , pour ne fe pas 
heurter en fe rencontrant. J r ai traverfé 
plufieurs fois le Paufilippe; & lorfque 
c'etoit avec Miladi Orfort, deux cou- 
reurs avec des flambeaux étoient tou- 
jours à la tète des chevaux, & nous 
tenions les glaces levées pour nous ! 
garantir d'une pouflîère fine & très- 
incommode , comme je l'ai éprouvé en 
traverfant le Paufilippe en cabriolet. 

J'allois de tems «en tems me prome- 
ner au Véfuve , au pied duquel Miladi 
avoit une maifon de campagne très- 
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agréable. Cette montagne pouffe tou- 
jours en Pair une colonne épaifle do 
fumée mêlée d'étincelles, quand le vol- 
can eft le plus tranquille. Ce qui n'em- 
pêche pas qu'elle ne foit parfaitement 
cultivée jufques au milieu de fa hau- 
teur , fur -tout en vignes qui donnent 
l'excellent vin de lacryma Chrijli. Dans 
les éruptions, la lave en torrent de feu 
liquide entraîne les vignes, les arbres 
& les maifuns. Lorfque par la fuite des 
tems, la lave refroidie a été couverte 
d'une croûte de cendres, & des terres 
portées par les vents & liées par la 
pluie , on fième , on plante & Ton 
conftruit de nouveau. On trouveroit » 
en creufant , dans plufieurs endroits , 
des couches de lave couvertes les unes 
par les autres , entrecoupées de lits de 
terres qui ont été cultivées. 

Après être defcendu dans Herculane, 
j'examinai les différentes fouilles qui 
s'y font; & ce qu'on en retire, prouve 
que c'étoit une ville affez confidérable 
pour que le lUxe y régnât. Ce qu'on 
y a trouvé de plus curieux , a été tranf- 
porté & rangé dans plufieurs pièces du 
palais de Pôrtici , bâti fur les ruines 
d'Herculane. On eft étonné que les ■ 
Romains , qui avoient des bouteilles 
de verxe , n'aient pas imaginé de le 
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planer , pour en faire des vitres au lieu 
de leurs pierres émincées , qui ne pou- 
voient tranfmettre qu'une foible lu- 
mière, fans laifler voir les objets. Mais 
on doit confïdérer que les hommes , 
devant prefque toujours au hafard les- 
plus iïngulières découvertes, n'y ajou- 
tent que peu de chofes par leurs feules 
lumières , & que la propriété d'un corps 
là plus voifine de celle qu'ils connoif- 
fent déjà, eft long tems à fe manifefter. 
Témoin, fans fortir du fujet; les vitres 
qui font au plus du quatrième fiècle, 
quoique le verre fût connu & employé 
*à divers ufages avant la fin de la repu- 
blique. Témoin , encore les lunettes 
poftérieures de tant de fiècles à l'em- 
ploi du verre , fans parler des différentes 
propriétés de l'aimant, qui n'ont été fuc 
ceflîvement obfervees qu'à des fiècles 
. de diftance. Je ne doute pas que nos 
defcendans ne tirent de l'éledricité , 
phénomène de nos jours , un parti qu'ils 
s'étonneront que nous n'ayons pas 
apperçu. 

Le roi d'Efpagne, Charles ni, étant 
encore fur le trône de Naplfcs , a fait 
graver les principales antiquités tirées 
des fouilles d'Herculane , & fon fils qui 
lui a fuccédé à Naples , fait continuer 
cet Ouvrage, dont il y a déjà cinq 
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volumes. On a beaucoup écrit fur 
Herculane ; mais perfonne n'a rien 
donne de fi favant & de fi inftrudif 
que l'abbé Winkelman, le plus habile 
antiquaire que j'aie connu. Il étoit en 
cette qualité attaché au Pape, & fore 
communicatif; je prenois à Rome grand 
plaifir à converfer avec lui. Il avoit con- 
îènti à une correfpondance avec moi , 
& j'ai appris avec la plus vive douleur 
le crime qui nous l'a enlevé. L'impé- 
ratrice-reine l'avoit appellé à Vienne 
pour y mettre en ordre tin cabinet 
d'antiquités. Elle lui donna, à fon dé- 
part , pour retourner à Rome 9 ^ des 
marques de fa générofité. Un fcélérat, 
frère d'un évèque d'Italie , propofo à 
Winkelman de l'accompagner, & Fat 
falfina dans une auberge à Triefte. Le 
malheureux fut arrêté & roué ; mais 
cette juftice ne confole pas de la perte 
d'un homme généralement eftimé. 

On attribue communément au trem- 
blement de terre, & à l'éruption de 79 
fous Titus, le bouleverfement d'Her- 
culane, & l'on s'appuie de la feizième 
lettre du fixième livre de Pline. Mais 
il me refte une difficulté que j'ai pro- 
pofee dans une de nos aflemblées de 
l'académie des belles - lettres, & à la. 
quelle on n'a pas fatisfait. Conçoit- on 
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que Pline qui, dans cette lettre, parle 
de Mifène & de Rétine qui ne font là 
que des circonftances locales , ne nomme 
pas même Herculane, l'objet principal 
de cet événement ? 

Deux lieues plus 'loin étoit Pompéïa 
qui a eu le même fort qu'Herculane , 
& qu'on a découverte depuis quelques 
années en travaillant à la terre. Le 
hafard a fait que la fouille s'eft faite 

{nrécifément à l'entrée de la ville; de 
brte qu'en fuivant la rue on pourroit 
la découvrir entièrement, & palier de 
celle-là aux autres avec d'autant plus 
de facilité , que ce ne font que des 
champs & des vignes , & qu'on n'au- 
roit point à refpefter des bâtimens 
comme à Herculane , fur les ruines de 
laqueik eft le palais d« Portici. 

Les éruptions s'annoncent avec tant 
d'éclat, que les habitans des lieux qui 
font menacés du cours de la lave , ont 
îe tems de fuir & d'emporter leurs 
plus précieux effets. Aufli n'a- 1 -on 
trouvé dans Herculane que très. peu 
d'or ou d'argent. J'ai vu des bouts de 
galon* d'or formés de petites lames 
plates , treflees comme de la toile de 
treillis, (ans avoir été roulées fur un 
fil ou une foie. Il s'y eft trouvé, dit-on, 
quelques pierres précieufes & pas un 



diamant. Ce qui preuve que les habi- 
tans ont toujours le tems d'éviter d'être 
enfevelis fous les ruines, c'eft le peu 
d'olfemens qui fe font trouvés à Her- 
culane. Dans la confternation , où cha- 
cun ne penfe qu'à foi, on a pu aban- 
donner des malades. 

La même chofè fe remarque encore 
a Pompéïa , où Ton n'a trouvé jufqu'au- 
jourdPnùrdes crânes & des os que dans, 
un feul endroit s & mes obfervations 
fur le heu nfsmt prfuadé q\ie c'étoient 
ceux des prifonniers aux fers & aban- 
donnés. J'y ai vu des reftes de chaîner 
& de trophées d'armes peints fur lea 
mura, qui aunoneeut jine prifon mili- 
taire. 

Un autre objet de curiofîté eft ilite; 
de Capréej. à huit lieues fud &<en face"* 
de"î7hples. Ce lieu eft célèbre ypar la 
vie débordée qu'y menoit Tibère , ft 
tout ce qu'en dit Suétone, eft vrai. 
Caprée en eft la capitale ou plutôt la 
feule ville; car on ne peut en donner 
le nom à quelques villages. Il en faut 
excepter Anacapri, fitué fur une mon- 
tagne. Un Anglais , nommé le chevalier 
Torol, très - afthmatique , après avoir 
eflàyé de tous les cantons de PItalie 
dont l'air conviendroit le mieux à fou 
itat* ne fe trouvant foulage nulle part > 
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pafla dans Pile de Caprée. A peine eut- 
il paffé quelques jours à Anacapri, que 
£* refpiration devint plus libre, Réfolu 
de s'y fixer, il fit bâtir, fur la hauteur, 
une maifon agréable où il a vécu trente 
ans , occupé de l'agriculture & dclafle 
par l'étude. Le premier meuble, dont 
il fe fournit pour adoucir fa folitude, 
fut une jeune & belle fille , dont il eut 
trois garçons qu'il envoya à Londres y 
dès qu'ils furent en âge de s'inttruire 
dans le commerce, chacun avec mille 
guinées. Il eft mort en \j66 , laiflant 
à fa compagne (a maifon avec deux 
mille livres de rente , & le refte de 
fon bien à fes enfans. Son habitation 
étoit une efpèoe de petit fort où l'on 
<açrivoit par un efcaliar taillé dans le 
roc, défendu par deux petites pièces 
-de canon , & pour garnifon , des do- 
^meftiques, dont le bien-être dépendoit 
du fien & de la durée de fa vie, fans 
aucun efpoir de legs particulier. Il leur 
a cependant laifle des récompenfes fur 
lefquelles ils ne comptaient pas. II 
étoit d'ailleurs aimé & eftimé dans l'île. 
Si ce n'eft pas là un fage , qu'on le 
cherche ailleurs. 

Si la fécondité du fol d'un pays étoit 
ce qui excite l'ambition des conqué- 
^rans > je ne .ferois pas étonné que le 
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royaume de Naples eût été expofé à de 
fréquentes in valions. Ce ne feroit pas, 
comme en certains cantons de l'Amé- 
rique , fe battre pour des arpens de 



fi fertile & où la végétation foit fi forte 
que dans toute retendue de l'état Na- 
politain. Mais fans attribuer aux princes 
le défir de régner, pour concourir avec 
la nature à rendre un peuple heureux, 
je ne vois point, dans PHiftoire, de 
royaume qui ait paifé fous tant de 
maîtres ditférens. Il y en a très -peu 
qui y foient nés. On ne feroit donc 
pas furpris que les Napolitains n'euflent 
pas , pour leur prince, un attachement 
bien 1 vif. Us fe piquent cependant d'une 
grande fidélités & l'on n'en doit pas 
douter, .fi l'on s'en rapporte à un au- 
teur qui a donné à fon Ouvrage le 
titre de dix - huitième révolution de la 
tiès-fidè!e ville de Naples. 

Malgré la fertilité des terres , la 
difette des grains s'eft fait affez fou- 
vem fentir par la mauvaife adminiftra- 
tion , qui eft à cet égard à Naples 
comme à Rome, où le gouvernement 
s'établit marchand de bled. La circula- 
tion eft tellement gênée , même dans, 
l'intérieur du royaume , par des lokc 
gothiques & abfurdes , qu'une province. 




Je ne connois point de terroir 
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-eft dans la difette, dans le tems qu'une 
autre eft furchargée de grains. On a 
vu les Hollandois en fournir à la terre 
de Labour, la plus fertile de l'Europe, 
& qui auroit pu être approvifionnée 
par d'autres provinces , fi le gouverne- 
ment avoit plus d'intelligence. La nature 
«donne les vivres , & les hommes font 
la famine. Il n'y en a peut-être jamais 
eu qui n'ait été fadice , & pour les 
trois quarts , l'ouvrage du gouverne- 
ment. 11 en fera toujours ainfi dans 
un état où le miniftère ne comprendra 
pas que la meilleure & la feule admi- 
niftration du commerce des grains , 
comme de tout autre , eft de ne s'en 
point mêler. 

Le marquis Tanucci , principal mi- 
Hiftre de Naples , eft bien loin de foup- 
.çonner les vrais principes de l'adrai- 
niftration. Né d'une famille honnête 
dans la bourgeoifie , il étoit profeffeur 
■de droit à Pile, dans le tems que Dom 
.Carlos , aujourd'hui roi d'Efpagne , étoit 
en Tofcane. Un criminel s'étant réfugié 
dans un couvent, on n'ofa violer l'afyle, 
mais on le fit bloquer j de manière que 
les moines ne pouvant recevoir aucune 
provifion , furent obligés de livrer le 
prifcnnier. Us crièrent au fcandale , & 
îtoys- leurs pareils foifant chorus , .on 
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voulut faire examiner la nature du drort 
d'afyle , & Ton chargea de cette corru 
miflion le profefleur Tanucci. Il y a des 
droits que l'examen feul devroit anéan- 
tir, & M. Tanucci n'eut pas de peine 
à prouver l'abus de celui des moines. 
Dom Carlos fut, fi content de l'ouvrage^ 
fyr les afyles , y pàffant fur le trône 
de Naplet* - ih emmena l'auteur avec 
lui , & en -fit ion miniftre. Etant depuis 
monté fur le trône d'Efpagne , en 1759, 
en cédant à fon fils celui de Naples , il 
y a laiffé M. Tanucci chargé de toute 
radminiftration î de forte que jufqu'ici* 
(en 1767) r^en ne fe fait à Naples, 
que par Jes ordres de PEfpagne , fur les 
confeils du même miniftre. Je le crois 
un lionnète homme ayec les meilleures 
intéjations > mais je doute fort qu'il ait 
les païens du miniftère* Il pourroit bien 
n'être qu'un légifte 5 & l'expérience 
prouve que ceux .qui n'ont chargé leur 
mémoire & occupé leur efprit que du 
jpofitif des loix , font de tous Jes hommes 
les moins propres au gouvernement. 

On peut lui reprocher lu mauvaife 
éducation qu'il fait donner au jeune roû- 
Son gouvernaur ,,,le prince St. Nicandre, 
l'homme le.plus borné delà cour , le fait . 
élever dans la plus groflïère ignorance, 
dliambie^we ^ue ce foit le^pJûn qiùwu 
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s^ft fait. On lui ôta un jour des maïnsî 
comme un livre dangereux , les mémoires 
de Sully, qu'un honnête imprudeiTt lui 
avoit procurés, & qui en fut réprimande. 
C'étoit un jéfuite allemand qui lui en- 
feignoit le Français > ainfî du refte. Ce 
jeune prince ne parle encore que l'Ita- 
lien du peuple, par ^habitude d'enteh- 
dre plus fouvent que d'autres , les va- 
lets qui le fervent. Or , le Napolitain 
eft mélangé de quantité d'expreflîons 
des différens peuples qui ont occupé 
cet efat. 

Quand je fus préfenté au roi » je ne 
lui trouvai qu'un air de bonté avec l'em- 
barras d'un enfant, car il ne me dit pas 
un mot. J'avois reçu un autre accueil 
du roi & de la reine d'Angleterre qui* 
chaque fois que je leur faifors ma cour , 
me faifoient Phon neur de m'adreffer 
la parole fur ce qui m'étoit perfonneL 
Il eft vrai, qu'ils n'avoient pas été élevés 
par le prince de St. Nicandre. 

Le roi de Naples a montré par plu- 
sieurs traits qu'il étoit fufceptible d'une 
autre éducation que de celle qu'il a re- 
çue. Dans la dernière difette qu'il y 
eut > ayant ouï parler de la mifère du 



dé pendre fes tableaux & les bijoux, 
pourvu donaer le prix aux pauvres. 'Le 
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peuple , il propofa à fo 




prudent gouverneur remontra avec beau- 
coup de dignité à fon élève, qu'il ne 
devoit pas difpofer ainfi de ce qui appar-- 
tenoit à la couronne ,. & ce fat tout ce- 
qu'il crut devoir lui dire dans cette oc- 
cafion. Le jeune prince a déjà fenti & 
fait connoitre ce qu'il penfe du peu 
de foin qu'on a eu de l'inftruire. L'em- 
pereur & le grand duc étant à Naples 
avec la reine leur fœur, & la conver- 
fotjon ayant tourné fur l'hiftoire & d'au- 
tres matières, le roi étonné d'entendre 
fa femme & fes beau -frères traiter des 
fujets qu'il ne comprenoit pas plus que 
s'ils euifent parlé une langue étrangère , 
fe tourna vers le prinçe de St. Nican- 
dre. ILfaut, lui-dit-il, que vous m'ayez 
bien mal élevé, pour que je ne fois pas 
en état de converfer avec des princçs. 
& même une princeffe de mon âge. 
Les pcn fions ont été confervées au gou- 
verneur en le renvoyant, & c'efl: avec 
raifon ; il y a des gens dont il faut plu- 
tôt payer l'inaétion que les fervices. 

Ma préfentation au roi donna lieu,à 
.une tracaiferie. Nous n'avions alors à 
Naples , ni ambalfadeur iii fecrétaijre- 
d'ambaflade. Le conful de France, M., 
Aftier , homme de mérite , étoit fe.uh 
chargé de nos affaires , incaricato * .&: 
veu cette gualiié., .traitoit av.e.c le jçniuifv 
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tère Napolitain. Le roi pafloitr le carn*~ 
val à. Cazerte, à lix lieues de Naples, 
où il revenoit quelquefois pourvoir l'o~ 
péra., & où je l'avois vu fuffifamment 
le jour même de mou arrivée. Je ne 
penfois donc point à faire le voyage d k e 
Cazerte pour, lui être préfenté. Cepen- 
dant le cardinal Orfini protecteur par 
intérim , des églifes de France, depuis 
la mort du cardinal Sciarra Colonne , & 
qui fe trouvoit alors à Naples , me fit 
dire par miladi Orfort, qu'ayant déjà 
.préfenté des Français au roi, il m'offrojt 
la même faveur. Je priai miladi de le 
remercier de fes> bontés pour moi, & 
de lui dire que je ne croyois pas devoir 
jen profiter , ni me faire préfenter par 
tout autre que par. le miniftre de ma 
nation. Le cardinal me fit l'honneur 
d'infifter fur ce que nous n'avions point 
d'ambafladeur ; à quoi je répondis que 
ïmcttricato étant accrédité pour les affaL 
res , étoit plus que fuffifant pour une 
aufli petite fonétion que celle de pré- 
fenter un finlple voyageur Français , .& 
fi peu important. Le même jour M. AC- 
«tier vint mç trouver & me demander 
que ce fût lui qui me préfentât. Je lui 
rdis que j'avois prévenu l'offre qu'il vo.u- 
loit bien me faire, & ce qui venoit de 
ife jrâiTer à l'égacd du cardinal Qrûni. 




Nicandre , pour le prévenir que nous- 
nous rendrions à Cazerte , le jour où 
le roi reçoit les ambailadeurs & les per- 
fonnes qui lui font préfentées. Miladt 
Orfort , amie du marquis Tanucci, & qui 
vouloit aller le voir, m'offrit de me mener 
à Caferte. Mais je la priai de me per- 
mettre de m'y rendre avec M. Aftier, 
puifqu'il devoit être mon condudeur 
chez le roi, d'où j'irois, après ma pré- 
fentation , la trouver chez le miniftre- 
qui m'avoit invité à dîner avec elle* 
Nous partîmes donc en même - tems y 
elle dans fon carrofle & nous dans le. 
nôtre. Mon premier foin , en arrivant 
au château , fut d'aller avec M. Aftier 
à l'appartement du prince St. Nicandre* 
faire la vifite d'ufage en pareille occa- 
fion. Nous ne le trouvâmes point , ou 
il fe fit celer ; ce qui fe paffa me le 
perfuade. Cependant , pour ne man- 
quer à rien , nous laiffàmes un billet 
dans lequel nous lui marquions le fujefc 
de notre vifite. De* là nous nous rendî- 
mes au dîner du roi , à qui Ton eft 
préfenté quand il fe lève de table. Le» 

■ ambaifadeurs y afliftoient ; j'étois Con- 
nu de tous 5 & particulièrement du 

* comte de Kaunitz , miniftre de l'empe- 
reur, & de M. Hamilton , miniftre d'Acu 
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gîeterre qui, prévenus de ce qui m'â>. 
menoit > me firent placer près d'eux 
*vec M. Aftier , en face du roi. Un 
moment après , le prince St. Nicandre 
tirant à part M. Aftier , lui dit qu'un 
fîmple chargé d'affaires n'avoit pas le 
droit de préfenter , & que lî je voulois 
être préfenté , ce de voit être par un des 
ambaffadeurs qui étoient là. Je n'entendis 
rien de cette difcuffion i mais M. Aftier fe 
rapprochant de nous, me la redit, & ajouta 
que c'étoit un dégoût qu'on vouloit lut 
donner comme conful , & auquel je 
n'avois aucune part. MM. de Kaimitz & 
Hamilton qui 'l'entendirent, m'offrirent 
à l'iiiftant d'être mes préfentateurs. Je 
regardai fi je ne pourrois pas m'échap- 
per, mais il n'y avoit pas moyen, fans 
faire une forte d'éclat. J'avois derrière 
moi deux ou trois cercles de courtifans, 
le roi pendant fon dîner nï'avoit remar- 
qué i ne pou voit pas dtmter, en voyant 
un inconnu à côté des miniftres, que ce 
ne fût une préfentatkm ; & comme dans 
ce moment il fe levoit de table., ME 
de Kaunitz & Hamilton me préfente- 
-rent. 

Au fortir de chez le roi j'allai chez xm 
-homme -pius puiïïant que lui, fon miniC 
*re, le marquis Tanucci, qui, prévenu 
*U ma vifite , me-fit l'accusil le plus ppli 



f 160 ] 



& me retint à dîner, ainfiqueM. Aftierr 
Miladi Orfort y étoitMéjà. Les miniftres 
étrangers & beaucoup de courtifàns arri- 
vèrent fucceffivement , de forte qu'il y 
.avoit plufieurs tables. M. Tanucci me 
plaça à la tienne qui étoit de douze cou- 
verts. Je m'y trouvai avec Miladi, pré- 
cifément à côté du cardinal Orfini. Deux 
jours ayant de partir pour Cazerte, j'avois 
pafle à fou palais pour le remercier de 
fes offres, & lui expliquer moi-même 
les motifs qui m'empèchoient de profiter 
de l'honneur qu'il vouloit me faire. Ne 
l'ayant pas trouvé chez lui, je lui réitérai, 
avant de nous mettre à table, & dès le 
moment que je l'apperçus, lesremerçi- 
mens que je lui avois fait faire. Il me pa- 
rut fatisfait de mes r;ûfons & me combla 
ide bontés. Le dîner fut fort bon & fervi 
en gras, quoique nous fuffionsen carême», 
le P. Déodat , capucin de Parme, & le 
meilleur prédicateur de l'Italie, le prp- 
jchoit alors devant le roi de Naples. C'efl: 
un homme d'efprit , de très-bonne com- 



' prouve fon mérite , aimé & eftimé de M. 
du Tillot , miniftre de Parme. Je Pavois 
, .connu à Rome où je dinois quelquefois 
avec lui chez le bailly de Breteuil , & 
nous nous étions pris de goût l'un pour 
i'a.utre, .payant jcenconcré dans les rues. 




& même gaillard, &, ce qui 
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de Naples , il fit arrêter mon carrolfe, 
pour me dire , en termes gais , mais très- 
énergiques , le peu de eas qu'il faifoit 
des Napolitains. On fait que les capucins 
font par leur inftitut obligés, de ne voya- 
ger qu'à pied , à moins qu'ils ne rencon- 
trent quelques voitures à vuide , où l'on 
veut bien les recevoir -, or M. du Tillot 
avoit toujours foin d'en faire trouver 
«ne que le P. Déodat rencontroit à la 
porte de la ville , & qui étoit fuppofée 
retourner à vuide au lieu, où il avoit 
affaire. 

Pour revenir à M. Tanucci, il me. fit 
mille politefles pendant le dîner , & porta 
fes attentions jufqu'à ordonner qu'on ne 
me donnât que du vin de France, croyant 
que je n'aimerois pas ceux du pays. 
Quand on fe leva de table , ce mi- 
uittre, au lieu de s'échapper, comme 
les nôtres font depuis quelques années, 
par un efcalier dérobé , refta au milieu 
de la compagnie qui avoit dîné chez lui, 
pour donner audience à ceux qui avoient 
quelque chofe à lui communiquer. Vou- 
lant retourner le jour même à Naples», 
& avoir beaucoup de témoiHsde ce que. 
je me propofbis de lui dire, je m'en*, 
greffai de lui faire mes remercimens de 
l'accueil qu'il m'avoit fait , & ajoutai 
d'un ton à être entendu de tout ce qui 
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«toit préfent , qu'à l'égard de M. le prin- 
ce de St. Nicandre , il ne me trouveroit 
plus écrit chez lui v mais que je ne ré- 
«pondois pas qu'il ne fe trouvât écrit 
chez moi, c'elkà-dire fur mes papiers, 
attendu que je fa i foi s des observations 
fur tout ce qui me paroiffbit le mériter, 
& que M. de St. Nicandre n'étoit pas 
fait pour être oublié. M. Aftier fut allez 
content de ce propos. L'aflemhlée. & 
M.Tanucci même ne purent s'empêcher 
•de fourire , ce qui me fit v.oir qu'on 
avoit généralement la même opinion 
ciudit prince de St» Nicandre. JVL At 
tier ne manqua pas de mander à notre 
<cour la mauvaife difficulté qu'on lui 
•avoit faite fur Jes préfentations , & il 
4té décidé que tout homme accrédité 
•pour les affaires , feroit aufli toutes les 
-autres fondion* dans l'abfence dbe *uh 
«tre vrai miniftre. M. Aftier devoit d'au- 
tant plus être étonné du peu de confi- 
Aération qu'on lui témoignait, qu'il en 
avoit eu beaucoup en Hollande , où il 
-etoit conful avant de venir à Naples en 
•cette qualité. Tel eft l'effet de la différ 
rence des mœurs & des gouvernemens. 
En Hollande, le commerce eft en hon- 
neur, eft l'ame de la république ; un 
conful doit donc y être confidéré. A Na- 
ples, où il y a peu de xommer.ce , ofr 
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les princes, ducs, comtes & marquis font 
un peuple , un conful y eft regardé 
comme un marchand. Un prince Napo- 
litain ne foupçonne pas qu'il y ait à 
Londres & k Amfterdam des corn mer- 
lans qui ne feroient aucune comparai- 
son de leur état avec celui de certains 
italiens décorés de titres de princes. Un 
de ces petits feigneurs qui , en .arrivant 
à la bourfe d'Amfterdam , nleût pas ex- 
cité la moindre attention pour lui, au- 
Toit été fort étonné d-entendre ien mê- 
me-temps tous les vaiffèaux marchands, 
tfe difFérens pavillons & de toutes na- 
tions, faluer de leurs canons le com- 
merçant Legendre de Colandre , qui en- 
troit dans le port, comme ils auroieut 
•fait pour le ftadhoudcr. Ce Legtndre 
étoit père des Colandre , Berville & Me^. 
giemont, morts lieutenants-généraux de 
nos armées. Autre pays , autres moeurs, 
j'ai obfervé celles de Naples autant 
qu'un étranger le doit & le peut faire 
chez un peuple où il ne paffera pas fe 
*vie. J*ai connu parmi les grands des 
"hommes fort eftimafelesj mais^eeux qui 
m'ont paru les plus inftruits font les gens 
-de palais, qu'on nomme les Paillettes à 
•caufe de leurs chapeaux de paille. 

A l'égard du bas peuple, la crapule, 
la fainéantife l'ordure , la filouterie for» ! 
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t, ment fon caradère. Je ne parle point 

J de fa fuperftition , parce qu'elle eft na, 
tionale, &fe trouve plus ou moins dans 

\ toutes les #laffes. Il eft pourtant remar- 
quable que, cbns un état feudataire de 
Rome , l'inquifition foit dans une telle 
horreur qu r il fereit aufll dangereux de 
tenter de l'établir à Naples qu'à Lon- 

L àres. Il y a même un tribunal chargé 
de veiller à ce qu'il ne s'introduife dans 
tout autre, aucune forme de procédure 
qui tint de celle de l'inquifation. C'ett 
une arme de moins entre les mains des 
gens d'églife , qui ne peuvent joindre - 
la terreur à la fédudion , dont ils tirent 
affez d'avantages j car ils n'ont pas moins 
de crédit à Naples qu'à Rome fur les 
efprks. Lesjéfuites, avant leur expuL 
£on , y étoient auffi puiflans qu'ailleurs. 
Il y a peu d'années qu'un certain P. Pér- . 
pé , un des grands frippons de fa corru 

, pagnie, avoit pris un tel afcendant fur 
l'eiprit du peuple , qu'il balançoit l'au- 
torité du roi , & pouvait fouvent l'obli- 
ger de fléchir. Il avoit l'infolence de 
fe laiflèr # baifer la main par Dom Car- 
los. Les femmes du plus haut rang ont, 
en Efpagne, cette baifefle pour des moi- 
nes 5 mais aucun n'avoit jamais été affe£. 
impudent pour l'efpérer d'une tète cou- , 
roiinie. La duchefle de Saint ^ Pierre * 



ÏYançaife, dame d'honneur de la reine 
d'Efpagne, m'a dit qu'en fortantun jour 
avec la reine d'un office chez les domi- 
nicains , le prieur vint conduire cette 
princefle ; que toutes les dames du pa- 
lais baifèrent refpedueufement la man- 
che de ce moine qui, voyant que la du- 
chefle ne les imitoit pas , s'avança vers 
élle, en lui préfentant la manche 5 qu'elle 
1-e regarda, le repouflant avec le mépris 
qu'il méritoit; & que là-deflus il eut 
Pinfolence de la traiter de gavache. 

Le P. Pépé avoit fur le peuple un pou- 
voir plusabfolu que le roi. Les miniftres 
concilièrent à ce prince de l'éloigner de 
Naples, en le chargeant de quelque corn- 
mtflîon honorable pour la cour de Ma- 
drid , où l'on pourroit le retenir. Le jé- 
fuite n'en fut pas la dupe , & ne voulut 
pas quitter une ville où il régnoit. Il 
feignit cependant de recevoir la propo- 
fition avec reconnoiflance j monta en 
chaire au fortir du palais , fous prétexte 
de foire fes adieux. Il les fit fi pathéti- 
ques, que tout l'auditoire fondit en lar- 
mes. Il faifit ce moment pour s'écrier : 
puifque vous me perdez avec tant de 
regrets , mes enfans , qui d'entre voua 
confent à me fuivre? Ce ne fut qu'un 
cri dans, l'aflemblée. Tous le fuppliè- 
rent de ne les pas abandonner * ou ju- 
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rèrent de le fuivre* Il les aflura quHI* 
étoit ii fenfible à leur attachement, qu'il 
alloit fupplier le roi d'honorer tout au- 
tre de la commiflîon pour l'Efpagne, & 

Siu'il ne partiroit pas fans un ordre ab- 
blu. Le coquin de moine vint, d'un 
air affligé & d'un ton hypocrite, rendre 
compte au roi de ce qui le paifoit , & 
le fupplier d'attendre du moins que cette 
fermentation fût calmée , parce que, 
difoit-il, ellepourroit être dangereufe* 
Le droit du jeu étoit de jetter le jéfuite* 
par les fenêtres > mais, ce jeu-là n'eftpas 
permis dans un tel pays ; de forte que 
le roi fut obligé de prendre pour bon- 
nes les excufes du fourbe , qui refta 
maître du champ de bataille. 
- Le père Pépé étoit un grand thauma- 
turge } il annonçoit tous les jours quel- 
que miracle de fa façon. Il vendoit au 
peuple & aux payftns de petits papiers 
bénis de fa main , dont la vertu étoit de 
faire pondre les poules , qui auroient 



œuf devenoit un miracle, fans ceux qu'il 
faifoit d'ailleurs. Si cela ne prouvoit pas 
un frippon fort ingénieux , cela marquoit 
un peuple bien imhécille.Cependant il en 
tiroit tflnt d'argent , qu'il en avoit fait 
élever mie pyramide du plus beau mar- 
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hre & du plus mauv'ais goût. Il eût un 
chagrin quelque temps avant fa mort 
qui en fut peut-être la fuite * ce fut de 
"voir tomber ou partager fon crédit , par 
un fripon du même acabit, mais de robe 
différente : le père Roch , dominicain. 
Il elt bien humiliant pour des princes, 
d'être obligés de compter avec de tels 
fujets, dont la plupart porteroient leurs 
livrées, s'ils n'avoient pas pris celle de 
moine. J'en ai rencontré à Naples, chez 
les plus grands feigneurs, où ils don- 
noient le ton. Cela ne fe verroit pas à 
Paris, où je n'ai jamais trouvé de moines 
mendians dans aucune maifon, pas mê- 
me chez la bonne bourgeoifie. J'en ex- 
cepte les jéfuites , qui , ayant le con* 
feflîonal du roi , & chargée de l'éduca- 
tion de la principale nobleffe , étoient 
reçus par -tout. Mais je fuis perfuadé 
que , fans être chaffés du royaume , 
s'ils eulfent feulement perdu le confef- 
fional du roi & les collèges , réduits à 
leur état de mendians , comme ils le 
font par leur inftitut, ils ne fe feroient 
pas plus facilement recrutés que les au- 
tres , & ri* auroienc pas été plus confi- 
dérés. î 

Les religieux rentes en France , for~ 
tent communément d'une honnête bour- 
geoifie , paroiffent peu dans le monde, 
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&font, malgré beaucoup» de plattes dé- 
clamations , plus utiles à l'état qu'on ne 
le penfe. Ce feroit la matière d'un bon 
mémoire économique. Je fuis étonné 
qu'aucun d'eux ne fe foit avifé de le 
faire. Je m'en occuperai peut-être un 
jour. 

Cette claffe de religieux n'a pas, en 
Italie, fur ie peuple , le même amen- 
dant, & dans les affaires la même in- 
fluence que les mendians , quoique la 
plupart, m'a-t-on dit, foient , du moins 
dans le royaume de Naples, des cadets 
denobleffe. Peut-être la grandeur des 
établiflemens a-t-ellë préfervé de l'efprit 
d'intrigue des religieux , qui jouiffent 
d'une folide opulence. Il étoit naturel 
que le befoin fût le premier aiguillon 
des moines mendians , les mit en ac- 
tion, & que l'habitude de féduire pour 
le néceflaire, leur ait infpiré l'ambition 
de travailler plus en grand. Ils ont fi 
bien réutfi , qu'ils influoient autrefois 
dans toutes les affaires des états catho- 
liques, entroient dans les négociations, 
font encore aujourd'hui un des appuis 
de la cour de Rome , & y font coniî- 
dérés. Ils l'ont auifi beaucoup été jadis 
en France, où ils ne peuvent, depuis 
long-temps, intriguer que^ dans le peu- 
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La fuperftition ayant toujours été le 
grand relfort de leur politique , il doit , 
agit en raifon de leur crédit , & avoir 
plus de force en Italie qu'ailleurs. Mais 
ce n'eft pas dans les couvens feuls qu'on 
entretient la fuperftition. C*eil dans la 
cathédrale de Napîes, entre les mains 
de l'archevêque , à la grande fatisfaction 
des petits & des grands, que s'opère,;' 
deux fois l'an , la prétendue liquéfac- j 
tion du fang de S. Janvier. Il feroit dif- 
ficile d'établir dans la cathédrale de Pa- 
ris ce miracle périodique , à l'égard du 
çhef S. Denis, dont la légende eft à-, 
peu-près pareille à celle de S. Janvier. 
On a mis plus de merveilleux dans les 
circonftances du martire de S. Denis; 
mais dans ces légendes , le plus ou le 
moins n'eft pas fort important ; d'ail- 
leurs le miracle n'eft qu'en récit , & 
l'on ne rifqueroit ptis aux yeux des Fran- 
çais de la capitale, un miracle à répéti- 
tion , qui feroit fûrement un fujet de. 
fcandale pour les fages, & xie dérifion 
pour les autres. 

Il n'en eft pas ainfi à Naples. La conC." 
ternation y feroit très-grande & prefque 
générale, fi la liquéfaction jie s'opcroit 
pas, Aulfî elt-il très rare qu'elle man- 
que , & cela n'eft arrivé que lorfqu'ûii 
a eu intérêt de ne pas le vouloir. Par 
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exemple', lorfque dans la guerre de la 
fuccellîon nous étions maîtres de Naples, 
& que M. d'Avarey y commandoit, la 
faifon du miracle arriva. Les Napolitains 
coururent à l'églife par dévotion ; les 
Français, par curiofitéj & M. d'Avarey 
s'y tranfporta pour maintenir Tordre & 
contenir Pindifcrétion FrançaHè. Il fa. 
voit que les Napolitains ne nous ai- 
moient pas , nous voyoient avec peine 
maîtres chez eux, & que l'archevêque 
étoit tout dévoue à la majfon d'Autri- 
che. Il le prouva dans cette occafion. 
La fiole du fang de S. Janvier étoit déjà 
entre fes mains, & il l'agitoit depuis un 
quart- d'heure fans que la liquéfadion 
voulût fe faire. Le peuple , après avoir 
prié Dieu d'intercéder auprès de Saint 
Janvier pour en obtenir ce miracle, fans 
qu'il fe fit, commençoit à murmurer, 
& en axufoit les Français, comme hé- 
rétiques dont la préfence étoit un ob£ 
tacle aux faveurs du ciel. Cette fer- 
mentation croilfant par degrés, pouvoit 
avoir des fuites violentes. Les troupes 
étoient peu nombreufes en comparaifoii 
des habitans. Un grenadier, en toute 
autre circonftance, en auroit impofi à 
cent bourgeois; mais fi le fanarifrne ve- 
noit à enflammer les efprits, le dernier 
du peuple auroit affronté cent grena- 
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diers. M. d'Avarey , prenant un parti" 
prompt, envoya un de fes gens dire à 
l'oreille de l'archevêque, qu'il eut à faire , 
fur le champ le miracle , fi-non qu'on 
le feroit faire par un autre , & qpe lui 
archevêque lèroit auiïltôt pendu; &le 
miracle fe fit. 

La luperftition , la débauche , la cra- 
pule, régnent aiîez généralement parmi 
le peuple de Naples. Il elt affez plaifant 
de voir fur la place un bateleur rafTem- 
bler auprès de fes traiteaux une foule de 
badauts, & à quelque diftance de là, 
un moine qui , monté fuf une efcabelle , 
un crucifix en main , prêche une pareille 
aifemblée; de force que les deux ora. • 
teurs s'enlèvent alternativement le mê- 
me auditoire, fuivant le degré de leur 
éloquence. 

La quantité de gens de palais qui vi- 
vent à Naples, me feroient croire que 
la chicane n'y eft pas auffi ignorée que 
les bons principes d'admiuiftratiou. Les 
calculs les plus modérés portent de vingt- 
cinq à trente mille le nombre de ceux 
que la juftice ou la chicane fait vivre à 
Naples. On n'en fera pas étonné , quand 
on faura que tous les tribunaux du royau- 
me , & même de la Sicile , reJfortiifent 
au premier tribunal de jultice de Na- \ 
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pies, où toutes les caufes peuvent fe 
porter par appel. 

On ne prendrait pas une idée fort 
avantageufe de la juftice civile , fi ou 
en jugeoit par la manière dont s'exerce 
la juftice criminelle. J'y ai vu beaucoup 
de galériens , dont la plupart auraient 
été pendus ailleurs. Je fuis fort loin 
d'approuver les rigueurs dont on ufe 
ailleurs, où il fembîe que le code des > 
loix pénales n'ait été rédigé que par les 
puiflàns & les rkhes> mais je n'adopte- 
rois pas tous les principes du traité des 
délits & des peines , & je l'ai dit à l'au- 
teur même , Je marquis de Beccaria. 
Peut-être n'y auroit-il aucuns fupplices 
à proferire ; il fuffiroit qu'ils fulfent en 
proportion avec les délits, qu'il y eût 
plus de gradations , & qu'on diftinguât 
les fautes & les crimes. 

On ne taxera pas de trop de févérité N 
la juftice de Naples ; les prifons font— — 
communément pleines de malfaiteurs ; 
il y a fouvent jufqu'à deux mille pri- 
fonniers, & l'on voit peu d'exécutions 
à mort. Il fallut, il y a peu d'années, 
le cri public pour faire pendre un fils 
qui avoit tué (on père , & qui fut un aa 
en prifon avant qu'on (bngeât férieufe- 
ment à infkuire fon procès. Un fcélé- 
rat s'étant introduit chez un jouaUler, 
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par le moyen d'une fervante avec la- 
quelle il couchoit , faifît le temps de 
l'abfence du maître pour égorger cette 
fille, avec qui il avoit pafle la nuit , & 
emporta les plus précieux effets de la 
maifon. On l'en avoit vu fortir le ma- 
tin , on l'arrêta , les bijoux fe trouvè- 
rent chez lui. Son procès n'eut pas duré 
quatre jours en France, & lôrfque j'é- 
tois à Naples, il y avoit déjà huit mois 
qu'il étoit en prifon. Sur l'étonnement 
que j'en témoignois à un homme fort 
inftruit des mœurs & d«s coutumes de 
Naples , il me dit que ce fcélcrat pour- 
roit bien refter en prifon tant que lui 
ou fa famille pourroit, en payant, fut 
pendre les pourfuites. Le jouailler avoit 
recouvré fes effets , & le public oubiioit 
l'affaire qui n'intéreflbit plus perfonne. 
Naples auroitbefoin d'un duc d'Offone, 
qui , pour établir Tordre & la police dans 
ce royaume , faifoit pendre des coquins, 
& trancher des têtes nobles." 

Pour peu qu'on examine le caradtère 
général du peuple Napolitain, on n'elfc 
plus étonné de la fainéantife de la ca- 
naille , dont la ville eft pleine. Les lé- 
gumes, les fruits, le poiflbn commun, 
& ordinairement le pain , y font à fi 
bas prte , qu'il eft facile d'y fubfifter. 
Les,, folaires, à la vérité , y font, comme 
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par-tout , en proportion avec les vivres ; 
mais le peuple eft fi fobre , que trois 
journées de travail le font vivre pen- 
dant huit jours fans rien faire î & les 
dïftributions au* portes des couvens font 
-encore un fupplément. Je n'ai vu aucun 
pays où les vivres fuflent à fi bon mar- 
ché. 

Comme les gages des domeftiques 
font par-tout une mefure aflez jufte du 
prix des vivres , on peut les prendre 
pour règle, quand on n'a pas le temps 
d'entrer dans un examen déraillé. Or , 
les valets n'ont par mois, pour gagea 
& nourriture, que fix ducats, valans 24 
livres de France , dans les meilleures 
maifons de Naples, & il y en a beau-» 
coup au-deffous de ce j>rix là ( 1 ). 

(1) La livre de compte de Naples vaut z 
carlins, le carlin 10 grains, m on noie de cui- 
vre , & il faut 24 grains pour faire la livre 
tournois de France. Le ducat , monnoie de 
compte , vaut 10 carlins. 

La livre de poids de Naples , eft de douze 
onces, qui n'en font que dix & demi de 
} rance , poids de marc ; ainfi cent livres de 
France , font cent cinquante - deux livres de 
Naples. 

L'cnce, monnoie d'or de Naples, vaut ja 
carlins uu ia livres de France , à 8 fous le 
carlin. - » - * -» 
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Étant refté à Naples pltis de 'temps 
que je ne me le propofois en y arrivant, 
j'arrêtai une chaife pour retourner à 
Rome , par la même voie que j'avois 
prife pour venir à Naples. Mais avant 
de partir, je voulus employer quelques 
jours à voir & remercier les perfonnes 
dont j'avois reçu !e plus d'accueils, teis 
que M. Hamilton, le comte de Caunicz 
& autres. J'allai chez le comte de Cau- 
nitz le jour de Ton aflemb'ée , & des 
quelacomtelle m'apperqut , elle vint au 
devant de moi avec toutes les marques 
de bonté, dont elle m'honoroit, eu 
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Le fequin romain vaut, à Naples, 2ç car- 
lins, le Florentin 26, & le Vénitien 27. ^ 

La mefure d'étendue eft la canne , qui eft 
de huit palmes , & quatre palmes & demie 
font Faune de Paris ; $6 palmes un quart , 
font cent aunes. 

La mefure la plus ordinaire des liquides, 
cft le baril , qui contient foixante-trois caraîFcs 
du pays, faifant quarante pintes de Paris. Le 
meilleur vin , celui du Vefuve , conte de * à 
6 ducats, monnoie de compte de Naples ; le 
ducat eft de 10 carlins , valant 4 livres de 
France. Le baril du lacrima - c/uïfti revient 
donc de 20 à 24 liv. * *f , • 
• L'argent eft à Naples k quatre pour cent* 
& le Mont-de-Piété prête à fix. 4i 
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me diftnt , comme une nouvelle fort 
agréable , que l'abbé de Caveirac ctoit 
arrivé à Naples , & l'étoit venu voir. 
Comment, lui dis je , madame, eft- ce 
qu'un tel maraud eft venu chez votre 
excellence ! Pourquoi non, me dit-elle, 
un peu embarraflée ? C'eft , répondis, 
je , qu'il vient d'être chafle de Rome , 
après s'être enfui de France pour éviter 
le carcan. Ce début de ma part ayant 
attiré l'attention de la compagnie, j'ex- 
pliquai ce qu'étoit l'abbé de Caveirac. 
Né avec de l'efprit, & un caractère fou- 
pie , il écrit avec facilité, & n'ayant 
aucuns principes , il adopte aifément 
ceux qui peuvent lui convenir, fuivant 
Jes circonftances. Les premiers effais de 
fh plume furent dans l'affaire du P. Gi- 
rard , & de la Cadière. Les rieurs n'é- 
tant pas pour les jéfuites , Caveirac fe 
décida contre eux, & fit fans million 
des fadum extrajudiciaires , en faveur 
de la Cadière, pour amufer les plaifans. 
Voyant enfuite que le parti oppofé aux 
jéfuites & à la conftitution ne produi- 
sit pas grand chofe , il fe retourna de 
leur coté. Les délerteurs d'un parti 
étant toujours bien reçus dans l'autre, 
il' eft bientôt devenu un apôtre chez 
les conftitutionnaires. ' ' 
A l'égard de fon ouvrage fur la S^Uat- 
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Barthclemi , on ne peut pas dire abfolu- 
ment "que c'en foit une apologie/ L'au- 
teur (eroit trop mal. adroit. Son objet 
eft d'en rejetter l'horreur fur l'ambition 
des princes , & d'en difculper les ecclé- 
fiaftiques. Le premier article peut être 
vrai ; m^s le fécond eft trop démenti 
par les Faits , & par le caraétère connu 
de ceux qu'il voudroit juftifier. Aujour- 
d'hui même que le fanarifme eft bien 
diminué, il eft rare d'entendre un ec- 
cléfiaftique s'élever contre la Saint-Bar- 
thélemi , qui pourroit un jour faire au- 
torité. 

* Caveirac s'étant fait agent des jéfui- 
tes , de l'archevêque & du parti , il ha- 
sarda, contre l'arrêt d'expulfion des jé- 
fuites, quelques brochures qui déplu- 
rent au parlement > & , auffi prudent 
que Crifpin , qui n'aime pas les affai- 
res avec la juflice, il fortit de France 
& fe réfugia à Rome. C'étoit-là qu'il 
àvoit établi fon bureau de correfpon- 
dance avec les évèques ultramontains 
de France. Affocié avec le prélat Gia- 
eomelli , fecrétaire des brefs aux priru 
ces, il en fourniilbit la matière : Gia- 
comelli les mettoit en latin, & ils par- 
tageôient enfèmble l'argent que leur 
envoyoient ceux de nos évèques qui 
vouloieat être honorés de ces brefs* 
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L'union de ôes deux honnêtes gens Fut un 
jour altérée fur la part que chacun pré- 
tendoit aux gratifications. Ils donnèrent- 
une fcène publique, & fe traitèrent ré- 
ciproquement de fripons , fans être con- 
tredits par aucun des aflïftans. L'intérêt 
les avoit défunis ; l'intérêt les réunit. 
Ils virent qu'ils avoient befoin l'un de 
l'autre pour leurs opérations , & ne s'e£ ; 
rimant ni plus ni moins qu'avant leur ; 
brouillerie , ils fe réunirent & travail- 
lèrent enfemble de plus belle à fomen- 
ter le fchifme en France. Ils avoient 
pour antagonifte un abbé Dufour, aufli 
honnête homme qu'eux , lequel con- 
couroit.au même but, en fervant le par-, 
ti contraire. Il ctoit l'agent des janfé- 
niftes. Ces trois boute- feux en firent 
tant, que notre miniftre en fut inltrutt, 
& demanda au pape de chafler de Rome 
les abbés de Caveirac & Dufour. Tous 
deux en confcquence reçurent, le même 
jour, l'ordre de partir ; mais le premiee 
ayant des amis au palais, en futfecrète- 
ment, prévenu alfez tôt , pour avoir le 
temps de faire une collefte chez les zé* 
lés de fon parti, dont il tira une lomme 
confidérabîe. 

Pour l'abbé Dufour, agent des janfé* 
ïiiltes, il ne fut averti que le jour même 
ait il fallait partir s & quand il J'auroit 
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fte pltis tot$ je ne crois pas qu'il eût ôfo 
tenu grand chofe des janféniftes. Ce n'eft 
pas qu'il n'y en ait à Rome ; mais ce 
ne font pas , comme en France , de* 
janféniftes parlementaires , oppofés aux 
prétentions papales. Perfonne , à Romei 
ne contredît l'infaillibilité du pape , <& 
ne paroît douter dé l'excellence dé là 
conftitution ; mais les iéfuites; & leurs 
amis traitent de janféniftes leurs adver- 
faires , & tâchent de les faire paflef 
pour hérétiques. L'abbé Dufour n'étoic 
pas ftipendié par ceux « ci , & ne recei 
voit rien que des janféniftes parlement 
taires de France. Ces deux boute feux } 
chaffés de Rome le même jour > au^ 
roient pu prendre enfemble la même 
route ; mais Caveirac n'avoit gardé 
d'approcher de France. 11 fe rendit à 
Civita » Vecchia , demanda & obtint U 
permilîîon d'y refter jufqu'à ce que la 
mer fut praticable ; c'étoit en décembre. 
Pendant ce temps-là , il fit agir les dé- 
votes de France auprès de nos miniC 
très, pour qu'il lui fut permis d'aller à 
Naples ; ce qui ne fut pas difficile à 
obtenir. Il étoit libre d^ fe retirer où il 
vdudroit , pourvu qu'il fortît de Tétac 
eccléfoftiqiie > c'étoit obtenir , comme 
M. de Sotenville , la permilTion de faire 
le voyage d'où ère- mer , puifque notre 
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miniftre n'avoit aucun droit de Pettvoyer 
à Naples , ni ailleurs , chez une puif. 
fance étrangère. Le feul but de Cavei- 
rac était donc de gagner du temps , & 
d'obtenir , à force d'intrigues , de ren- 
trer dans Rome. Il écrivit une lettre 
encyclique à ces dévotes de France. 
Tout le parti fut en l'air, & le pape vi- 
vement follicité pour rappeller ce fainfr 
• apôtre. Il fembloit que ce fût faint Cy- 
prien chafle de Carthage. Le nonce Co. 
loniie , qui arrivoit de France, & qui, 
recevant le chapeau, avoit pris le nom 
dp cardinal Pamphile , fut employé dans 
pette négociation , & y mit , contre fon 
caractère , tant de chaleur, que le pape, 
excédé de cette perfécution , dit en 
parlant de Pamphile : cet indolent ne 
s'elt jamais remué que cette fois-ci, & 
ç'eft pour une fottiiè! Le faint père ne 
laifla point féduire : Caveirac partit 
pour Naples, en vertu de la permiiïîon. 
qu'il avoit demandée , & qu'il appelloit 
un ordre. 

Tel fut le compte que je rendis du ca- 
ra&ère & de la conduite de Caveirac à 
la comtefle de Caunitz , en préfence de 
l'aflemblée. La comtefle, qui apparenu 
çicnt tenoit un peu au parti , mais fans 
chaleur, me pria de ne p'us parler de 
Caveirac , & m'invita à diner pour le 
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lendemain. Comme j'avois à-peu-près dit 
l!eflentiel , il ne me fut pas difficile de 
lui promettre de n'en plus parler j & je 
me contentai , en acceptant le direr, 
d'ajouter que je me flattois du moins que 
l'abbé de Caveirac n'en feroit pas - y à quoi 
elle confentit en fouriant. 
. Depuis mon retour en France , j'ai fu 
que le miniftère de Naples avoit obligé 
. * Caveirac d'en fortir, & qu'il s'eft retiré 
à Livourne, où fes talens lui font atfea 
inutiles. 

/ . N'ayant plus rien qui m'arrêtât à Na- 
ples , j'en partis le famedi 21 mars , fui- 
yant la même route que j'avois prife pour 

jy venir, & faifant exactement les mêmes 
journées. J'arrivai à Rome, le mercredi 
îf , jour de l'Annonciation , avant midi» 
par le plus beau temps.. Je marque cette 
petite circonftance," parce xjue la beauté 
du jour ajoutait beaucoup à celle de la 
cérémonie qui fe failbit. C'étoit l'aflem- • 
blée d'environ deux cents filles , qui > 
vêtues de ferge blanche, & couronnées 
de fleurs , fe rendoient proceffionnelle- 
ment à. une églife , où le pape & les car- $ 
dinaux ailiftoient à une méfie , après la- 
quelle aa diftrihua des dots de 300 liv. 
à ces filles du peuple, foit pour aider à 
Jes marier, foit pour les faire religie^fes* 
N avec cette ditference, que la doc eft doiir 
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ble pour celles qui prennent le parti du 
cloître. Plufieurs contraires, ou aflbcia- 
tions, font, de temps en temps, les mê- 
mes chantés * avec autant d'oftentation 
& avec aufll peu d'intelligence politique 
dans un pays où la dépopulation eft frap- 
pante. Un bon gouvernement dirigerait 
bien différemment les charités, en fup- 
primant les dots deftmées au cloître » 
pour en augmenter celles des mariages. 
N'y a-t-il pas aflez de célibataires par état, 
dans un peuple où toutes les dignités 
r font eccléfiaftiques ? L'ambition d'y par- • 

venir mine lourdement les familles no- 
i~ bles. Cette cfpèce de cattration deftruo- 
I tive de tous les peuples catholiques par 
f le monachifme , l'eft encore plus dans 
! l'état eccléfiaftique que dans les autres» 
puifqu'elle y eft honorée , & une condi- 
: tion nécelTaire des honneurs & des di- 
^ gnités. 

Quoique j'eufle , Cnon épuifé , du 
moins fatisfait ma curiofité fur Rome y 
il y auroit eu de la fingularité à la quit- 
ter aux approches de la femaine f tinte, 
temps où les cérémon:es qu'on nommé 
fondions , y attire un grand concours 
d'étrangers. J'ai tant vu de fêtes & de 
cérémonies civiles ou eêcléfialtiques-, que 
je ne dois pas en être Foit touché. J'ai 
cependant trouvé beaucoup de pompe & 
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de dignité dans celles dont on a le fpeci 
tacle à Rome*, & fur-tout à Saint-Pierre. 
Je fus principa'ement curieux d'affilier 
à l&.fon8ion du jeudi faint. Ce jour-là , 
î6 avril , fut un des plus beaux du prin» 
temps. Les troupes de la garde du pape* 
infanterie & cavalerie , bien vêtues, for- 
moient , dans la place une enceinte , 
dont le milieu éroit rempli de peuple. 
Après avoir vu les cérémonies de l'églife, 
je me rendis fur la place au-deifous du 
balcon fur lequel on porte le pape. Le 
chevalier de Modène , commandant de 
Ja garde Avignonaife , m'ayant mis au~ ' 
près de lui, je découvrois la multitude 
tqui inondoit la pince , & 'j'étois à por- 
tée d'entendre la le<flure de la bulle in 
Cœnâ Domini* & de voir les formalités 
de l'excommunication que fulmine le 
pape, en jetant» du haut de fon balcon, 
un cierge qui s'éteint en tombant fur le 
perron. Le pontife donne, aufli-tôt après, . 
au bruit du canon , des tambours , des 
trompettes, & des acclamations des trou- 
pes & du peuple à genoux , fa bénédic- 
tion, & une abfolutiou confolante, aux 
.fidèles coupables & répenrans des cas 
enencés danslabulle.il y en a tant, que 
je ne crois pas qu'il y ait qui qi ece foit, 
«jui, de manière on d'autre-, n'ait eii- 
couruJ'excommunication. Le pape lui- 
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même , en s'examinant bien fur le pafle> 
pourroit n'en avoir pas toujours été- 
exempt La le&ure de la bulle fe fait eu 
latin , par un cardinal-diacre j en italien 
par un prélat qui , je crois , eft un audi- 
teur de Rote, à fi haute & intelligible 
voix, que l'élévation de la tribune n'em- 
pèche pas qu'an très-grand nombre , dont 
j'étois , au-deifous près du périftile, ne 
puifle l'entendre. Le bon Clément XIII, 
en donnant fa bénédi&ion , ne put rete- 
nir fes larmes : j'en remarquai beaucoup 
dont les yeux fe mouilloient, & l'émo- 
tion d'une grande aflemblée eft fi conta- 
gieufe, qu'il y a peu de gens ,. quel que 
fcit leur fentiment fur le fonds de la 
chofe , qui ne fe fentent émus dans ces 
occafions. Cela me rappelle qu'étant en 
Hollande , à une alfemblée de qua- 
kers , avec un Français d'une imagina- 
tion vive, auflî-tôt que le tremblement 
les eut faifis, je le vis fortir: je le fuivis 
pour en favoir Ja raifon ; il me dit que 
s'étant apperçu que le tremblement des 
quakers alloit le gagner lui-même , com- 
me le bâillement d'un feul fe communi- 
que à toute uue compagnie, il étoitforti 
pour n'y pas fuccomber.. 

La bulle m Cœtta Domini tire fon nom 
.du jour où elle fe lit , le jeudi feint, qui- 
.eft la célébration de. la cène,. & non des. 
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premiers mots de cette bulle , comme 
on le croit vulgairement , parce que les 
autres reçoivent ainfi leur dénomination; 
telles que les bulles Clericis lakos, unam 
fanftam , in eminenti , vhteam Dotnini fa- 
baoth, unigenitus Êfc; & celle dite in 
Cœmi Domini , efl: la réunion de plufieurs 
données par différens papes , dont aucune 
ne commence par les mots fous lefquels 
on la défigne. Paul II, ( Barbo Vénitien ) 
en donna une en 1469 , qui commence 
ainfi: Confueverunt prœdecejfores nofiri ro- 
mani pontifices annis Jingulis in die ccena 
Domini, @c. termes qui fuppofent que 
Pufage n'étoit pas nouveau. Cette bulle 
ne contient que des excommunications 
vagues contre ceux qui étoient coupa- 
bles de grands crimes. Les papes fuivans 
inférèrent dans cette bulle annuelle , dif- 
férens articles relatifs à leurs prétentions; 
& dès 15 10, le concile de Tours déclara 
qu'elle ne pouvoit être admife en France. 

La première dô cette efpèce qui ait 
été apportée en France , où elle fut im- 
primée , pour la première fois , dans la 
Pratique bénéficiai JeRebuffe, eft celle de 
Paul III, (Farnèfe) en i<j$6. 

Elle commence encore par ces mots: 
Confueverunt romani pontijices , & con- 
tient vingt-quatre articles. Celle de Paul 
V, (Borghefe^ en itfxo y comm ence par 



[ i8« ] 

ces mots : PaJIorales pontificis romani vu 
gilmitia , & contient trente articles , qui, 
en rappelant les caufes d'excommumca. 
tion de la première , y en ajoutent en- 
core d'autres. Urbain VIII, (Barberin) 
en 1627, commence comme Paul V: 
Tafioralis , &c. avec autant d'articles. 
Ces trois bulles , dont chacune aggrave 
la précédente, finiifent toujours par me- 
nacer les contrevenans de l'indignation 
de Dieu, & réfervent l'abfolution au 
pape feul. 

.On eft étonné que les papes ayent 
ofé les hafarder dans des temps fi peu 
reculés , & auilî impunément qu'ils l'au- 
rpient fait dans le onzième fiècle. Mais 
on e(t indigné que même, depuis le con- 
cile de Tours, des évèques Français ayent 
eu, en 1580, la témérité de publier celle 
de Paul III : ce qui donna lieu à un au- 
tre concile , commencé à Tours , & fini 
à Angers en 1^83 > de la profcrire de 
nouveau. Cependant un archevêque 
d'Aix eut encore, en 1612, l'infolence 
de publier la bulle de Paul V, plus forte 
que les premières. 

Si les princes catholiques fouffrent en- 
core, fans rompre avec Rome, qu'on y 
publie annuellement cette bulle , ce ne 
peut être que par mépris ; & le pape de- 
vroit, aujourd'hui, s'abttenir de jouer 
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une pareille comédie. II y a en effet des 
articles fi ridicules , qu'un homme fenfé 
ne peut les entendre fans rire ; & la 
pompe de la cérémonie, loin d'en pré- 
venir la dérifion , y ajoute encore. Par 
exemple , le fécond paragraphe excom- 
munie les pirates qui infettent les mers 
de l'état eeelefiaftique: Qui mare nojlrunt 
difeurrere prœfumuntfëc. Comment peut- 
on retrancher de la communion de Yé* 
glife des gens qui n'en font point? Auflî 
. n'ya t-il jamais eu ni Saletin, ni Algé- 
rieu qui foit allé fe faire abfoudre à Rome. 

Je ne m'arrête pas fur les autres céré- 
monies de la femaine fainte , qui ont de 
la majefté , mais qui font décrites par- 
tout. Je remarquerai feulement que 
Rome m'a rappellé , dans ce temps de 
redoublement de pratiques dévotieufes » 
l'idée que je m'étois formée de la cour 
& de Paris , fous le règne de Henri III; 
c'eft-à-dire , que dans Rome, où le liber- 
tinage , difons mieux , la débauche & la 
crapule font partie des mœurs nationa- 
les, la dévotion, ou ce qu'on nomme 
ainfi, s'allie à tout. Si l'on excepte la va- 
leur militaire , que rien n'altéroit parmi 
nous , & qui ne fait pas le cara&ère de 
la Rome moderne , fes habitans font les 
Français du règne de Henri III. On ne 
.voit à Rome, dans la femaine- fainte* 
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que des procédions de pénitens, pieds 
nuds & couverts d'un fac, qui vont en 
ftatiotis d'une extrémité de la ville à l'au- 
tre , à travers les boues , fur un pavé 
inégal , & fou vent par un très-mauvais 
temps, & allez froid pour que plufieurs 
en rapportent des fluxions de poitrine. 
Les variations de température , dans la 
faifon où fe trouve la femainefainte,font 
fï fréquentes, qu'un jour ne répond pas 
à l'autre. Nous en avions un d'été le 
jeudi laint , & le vendredi , nous eûmes 
pluie, grêle & un vent glacial. Ce n'eft 
pas, comme ailleurs, le bas peuple feul 
qui forme ces proceflîons de va-nud- 
piedsj les plus grands de Rome font atta- 
ehés à quelques confrairies, & en rem- 
pliifent les devoirs. Un jeune homme de 
la plus grande efpérance, & l'unique 
héritier de fa maifon , revint d'une de 
ces dévotes caravanes , avec une fièvre 
qui le mit au tombeau. 

Un fpe&acle du même genre eft celui 
des caravites > dévotion imaginée par un 
Jéfuite nommé Caravita, Une grande 
chapelle , appartenante aux Jéfuites , eft 
le lieu de la fcène : c'ell là que tous les 
vendredis , aux approches de la nuit, fe 
rend^une troupe de flagellans. La cha- 
pelle n'étant éclairée que par deux cjer- 
ges placés fur l'autel, on n'a de lumière 
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que ce qu'il en faut pour ne fe pas heur- 
ter les uns contre les autres. Au pied de 
l'autel efl: un crucifix , couché à terre , 
que chacun va baifer en entrant, avant 
d'aller fe placer dans une des files , qui 
fe forment à mefure que les dévots arri- 
vent. Quand l'aflembiée e(t complette, 
un homme , portant une corbeille rem- 
plie de difciplines , en diftnbue dans 
tous les rangs qu'il parcourt, comme on 
le pratique pour le pain béni dans nos 
paroiffes. Dès que tout eft en armes, un 
Jéfuite fait une exhortation fur le mérite 
delà pieufè flagellation qui va fe faire * 
il cache enfuite, fous l'autel, les deux 
cierges , & les ténèbres régnent dans la 
chapelle. Bientôt après on entend, pen- 
dant Pefpace d'un miftrere , un bruit pa- 
reil à celui d'un ouragan mêlé de vent 
& de grêle , par les coups redoublés de 
tant de flagellans.Un filence de quelques 
minutes fuccède à cet orage, pour leur 
donner le tems de fe r'habiller , (I tou- 
tefois ils fe font réellement mis à nud ; 
car il ne m'a pas paru que les deux temps 
qu'on donne l'un avant, l'autre après la 
flagellation , fuflent aflez longs pour fe 
dépouiller ou pour fe revêtir. Je ioup- 
çonne que les plus fanatiques fe rendent 
à la chapelle les épaules nues fous leurs 
manteaux , qu'ils peuvent quitter ou re- 
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prendre en un moment , & que les moins 
ibts viennent, par hypocrilîe , s'y faire 
voir, & profiter de l'obfcurité pour fe 
frapper fur le manteau. Auffi tôt que le 
Jéfuite a fait reparoître la lumière , le 
diftributeur des difciplines va les repren- 
dre de rang en rang, & chacun fe retire 
édifie , battu & content, Garrik , le Roi- 
cius de l'Angleterre , & fi excellent pan- 
tomime, à fon rétour d'Italie, & avant 
mon voyage , m'avoit fait un tableau Ci 
plaifimt de cette farce dévote , que j'eus 
la curiofité de la voir. J'y allai deux fois: 
la première , je m'adreflài à un Jéfuite, 
qui , fâchant qui j'étois , & ne me ju- 
geant pas propre à être un des adteurs 
de la fcène, me plaça fort honnêtement 
dans une tribune , pour en être fpeéia- 
teur. La féconde fois fut le vendredi 
faint , jour où il devoit y avoir un re- 
doublement de dévotion & de coups ds 
difcipline. Nous y allâmes enfemble fept 
à huit Français, & nous nous plaçâmes 
au dernier rang, au bas de la chapelle, 
avec l'humilité qui convenoit à des pro- 
fanes comme nous* car les Italiens n'ont 
pas une grande idée de la religion des 
Français, & ils ne pou voient pas nous 
méconnoître , attendu que nous étions 
tous en grand deuil avec pleureufes, 
pour la mort de madame la dauphine. 



Cependant on nous prcfenta , comme 
aux autres, des difciplines , dont on fup- 
pofoit bien que nous ne ferions pas d'u- 
ïagei maisc'étoit toujours une galanterie 
qu'on nous faifoit , & nous la reçûmes 
poliment. Quand on vint, après l'expé- 
dition, recueillir les difciplines , au lieu 
de rendre les nôtres au diftributeur , 
nous les gardâmes ; mais nous lui don- 
nâmes chacun un paole , dont il fut aulS 
content qu'édifié. 

Il y a dans la femaine fainte un jour 
deftiné aux femmes, pour cette ftiftiga- 
tion , avec la différence qu'elles font fur 
leurs feffes ce que les hommes exécu- 
tent far leurs épaules. J'ignore quels 
péchés elles prétendent expier par -là 5 
mais ce ne doit pas être un préfervatif 
contre l'aiguillon de la chair, fi Ton en 
croit l'auteur du traité , de uju flagri in 
re venereâ. 

Il eft fingulier que dans toutes les re- 
ligions il y ait eu des aifociations de fa- 
natiques qui fe foyent imaginé qu'il y 
eût d'autres moyens de plaire à la Divi- 
nité que la pratique des vertus , & qui 
fe perfuadent que le fuicide étant un 
crime, fe détruire en détail foit un ade 
méritoire. Il me femble qu'une idée plus 
noble & plus jufte de Dieu, eft de croire 
qu'il nous donne les biens pour en ufer 
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fans abus. Je dis finis abus , parce qu'on 
ne peut eu abufer, fans nuire à (a confer- 
vation , & que celle de notre être & les 
moyens de notre bien-être, fans donner 
atteinte *à celui d'autrui ? (ont dans les 
vues de Dieu. Ainfi , lés macérations , 
la caftration phyfique ou religieufe , les 
flagellations , &c. font des abfurdités , & 
feroient des crimes 9 fi ce n'étoient pas 
des folies. 

Mais je m'apperçois que je m'érige en 
prédicateur , ou anti-prédicateur , ce qui 
revient au même. Pour en avoir moins 
d'ocoafions , fortons de Rome. J'en par- 
tis le mardi d'après Pâques, 21 avril, 
par le plus beau jour de printemps , dans 
une chaife de voiturin , mon domeftique 
à côté de moi, & muni de provifions de 
bouche, attendu la connoiflance que fa- 
vois des auberges. J'avois cependant fait 
mon marche pour le fouper , que le voi- 
turin devoit me fournir; mais ce n'étoit 
que pour m'aifurer du gite, & je le quit- 
tai toujours de fa bonne chère. Trois 
autres chaifes étoient occupées par des 
prieurs dominicains, qui fe rendoient à 
un chapitre à Bologne-, & faifoient la 
même route que moi. Comme nous en- 
trions dans la belle faifon , je préférai le 
voiturin à la pofte. Voyageant ainfi à 
petites journées de 10 à iz lieues, je 

jouilfois 
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joujflois du plailîr de voir mieux la cam- 
pagne, d'en examiner les différentes culi 
tures, & de mettre de temps en temps 
pieds à terre , pour marcher dans les 
plus beaux endroits, & me débiter d'être 
aflis. De plus , étant déjà allez avancé* 
dans les grands jours, nous partions (t 
matin , que nous arrivions de bonne 
heure à la couchée. Ajoutez une halte 
de deux heures pour diner , le voyage 
n'eft, dans le printemps, ni fatiguant 
ni défagréable. Le feul avantage de la* 
pofte elt d'éviter quelques mauvais gite< ; 
mais étant muni de provifions, je né 
me trchivois point mal. J'étais même 
utile à mes compagnons de voyage, qui 
étoient d'aflez bonnes gens, par d'excel- 
lente huile d'Aix, que je leur donnois 
pour des falades & des omelettes; car 
on ne trouve fouvent dans les auberges 
de route, excepté dans les villes, quë 
des œufs & des herbages, avec de l'huile 
déteftable. Auffi Miladi Orford , & M. 
d'Aubeterre m'avoient-ils obligé d'en 
recevoir de la leur à Naples & à Rome. 
Dans les villes principales, nos miniftres 
& autres, tels que le comte Durazzo, 
ambafladeur de l'empereur à Venife , le 
comte d'Ericeyra , miniftre de Portugal , 
ont toujours garni ma chaife de quel- 
ques provifions qu'ils favoient devoir 



t '94 ] . . 

nrêtre utiles , & me rendoient agréables 
à mes compagnons de voyage , à qui 
j'en faifois part. 

. La route de Ilomeà Florence efb de 
cinquante lieuesTSTe îait , ]par les" voi- 
turins en cinq jours. Les lieux où l'on 
s'arrête , foit pour diner ou fe rafraîchir , - 
foit pour coucher , font Monterore , Ron. 
ciglione, Viterbe, Montefiafcone , où je 
fis, comme à mon premier padage, hon- 
neur au mofcatello. 

. En partant de.JVIqntefiafcone, on cô- 
toie, pendant trois lieues, le lac de BoJ- 
2ene , qui en a fept de tour , & de forme 
prefque ronde. Ses flots font quelquefois 
auflî agités que ceux de h mer, au point 
que la navigation y eft dangereufe. Je 
l'avois vu dans cet état en allant à Rome. 
D y a deux lies vers le milieu : Bifen- 
tina & Martana. C'eft dans celle r ci que 
Théodat fit tranfporter & étrangla, dit- 
on , lui-même , Amalazonte , reine deç 
Goths , fa coufine - germaine , fille de 
Théodoric , & à qui il devoit la cou- 
ronne. Cette princelfe, mariée à Eutha- 
ric, & devenue veuve avant la mort de 
Théodoric, régna pendant huit ans avec 
gloire , fous le nom de fonfils Athalaric, 
Celui-ci étant mort, elle époufa Théo- 
dat, fon coufin, avec qui elle comptoiç 
partager du moins l'autorité , & q u i la 
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chaque fiège , & le pape choifit Tous les 
autres font à la nomination du pontife, 
f Les évêchés étant en fi grand nombre 
en Italie, il eft aifé d'en conclure qu'il 
y en a beaucoup d'un revenu médiocre-, 
r& d'un territoire fort borné. Auffi la plu- 
part ne valent-ils pas nos cures du pre- 
mier ni même du fécond ordre. On pour- 
roit , en comparant ces prélats aux nôtres, 
les appeler des évèques ^ portion con- 
Igrue. Ils. ne fortent guère de leurs dio- 
fcèfes j c'eft le corps le plus régulier de 
Ma prélature Italienne* Je veux bien croire 
que leur réficîence vient principalement 
de Paraour du devoir; mais je n'en foup- 
çonne pas moins que la médiocrité de 
leur fortune y contribue auflî. Nous ne 
voyons point nos curés augmenter, par 
leurs* équipages , les embarras de Paris. 

Je partis heureufement très-matin d'À- 
qiiapendente, fans quoi j'aurois pu être 
arrêté long -temps, par un torrent , au 
pied de la montagne de Rodicofani, une 
des plus hautes de l'Apennin. Le lit en 
étoit à fec quand 'fy arrivai , & je le tra- 
verfai en chaife, il y avoit quelques fla- 
ques d'eau dans les endroits les plus bas, 
ce qui n'empèchoit pas des gens de pieds 
de pafler , au moyen de petits détours. 
Mais comme l'efpace que remplit le tor- 
rent , dans fa force , eft fort large , je les 
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voyois fe prefler , & ce n'ctoit pas (ans 
raifbn. Les nuages noirs qui s'ailem- 
btoient , embraflerent bientôt tout l'ha- 
rifon, & à peine fûmes-nous pafles, qu'il 
tômba un déluge avec des coups de ton- 
nerre , tels qu'on les entend dans ces 
montagnes & entre des rochers qui ré- 
fléchirent & propagent la détonation. J'a- 
vois, en allant à Rome, éprouvé le froid 
le plus vif fur Radicofani , & à mon re- 
tôur j'y efluyai le plus violent orage, qui 
dura tout lé temps que nous mimes à 
monter la montagne. Les éclaiis ef- 
frayoient nos chevaux , & la pluie étoit 
fî abondante, que nous étions comme 
dans un nuage épais, qui nous laiflbit à 
peine voir quatre pas en avant. Le ciel 
enfin s'éclaircit , & nous fîmes halte à 
urte auberge ifoîée , un peu au-delà du 
point où Ton commence à. defcendre. 

De Rome à Florence , on ne trouve 
de ville confidérable , que Sienne, pro- 
pre & bien bâtie 5 mais fa population ne 
répond pas à fon étendue ; ce qui prouve 
qu'elle a été plus fioriflante qu'elle ne 
l'eft aujourd'hui. La fociété y eft, dit- 
on, fort aimable ; on y parle aufll pure- 
ment l'italien qu'à Florence, & fans l'â- 
prèté & l'accent guttural du florentin. 
J'ai même obferyé que les villageois des 
environs s'exprimoient niieux qu'ailleurs. 
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J'arrivai de très- bonne heure %£^z i 
rence, le fatnedi M avril. Après avoir 
prîSlïfon logement dans une maifon très, 
propre , fur le bord de l'Arno, j'allai voir 
le marquis de Barbantane , notre miniC 
tre, avec qui je paflai les trois jours que 
je reftai à Florence. Je les employai, 
par le plus beau temps , à voir ce qui mé- 
rite d'être vu, & fur-tout la galerie, où 
l'on pourroit refter huit jours de fuite 
fans les regretter, & l'on n'en fort qu'a- 
vec le dejfir d'y retourner. Il y a des dé- 
tails imprimés d'une partie des chofes, 
qti'on y voit, & comme je crois l'avoir. 
• dit, je n'ai aucun delfein de copier ce 
qu'on lit ailleurs ; j'y recours moi-même 
» quand je veux me rappeler ce qpe j'ai 
vu , & je ne fais ce journal d.e mon voya- 
ge que pour ma fatisfadion particulière * 
& non pour l'impreffion. 

M. d'Aubeterre avoit écrit en ma fa- 
veur à M. de Rofamberg, Ion ami , pre- 
mier miniftre du grand duc-, mais quand 
j'arrivai , j'appris qu'il étoit parti depuis 
deux jours , avec le prince , pour trois 
femaines. J'en fus très-fâché , car j'avois 
principalement delfein de voir le grand 
duc , dont j'avois entendu des éloges qui 
ne m'étoient pas fufpetfs. La plus grande 
des curiofités pour moi, c ? eft un prince* 
digne de l'être. Il y en a afle^ de loués 
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>ar des courtifans & des poètes; le grand 
lue Peft par le peuple & les payfans* 
voilà les vrais panégyriftes. Il vient d'af- 
franchir les campagnes de la tyrannie 
de la chalîe; les laboureurs ne verront 
plus leurs moiffons dévorées par les bètes 

fauves , in exultatione metetit, & ailleurs , 

■ < 

tminant in lacrymisi 

Les fpedacles n'ayant ]>a$ encore cefTe 
à Florence, j'y vis YopérA bôufFon , dont 
la mufique eft agréable , & les pièces mi- 
férahles. Je n'en ai guères vu d'autres 
en Italie* Goldoni eft le premier & le feUl 
qui ait commencé à imiter le théâtre Fran- 
çais dans la comédie. 1 

Je partis de Florence le mardi 28 avril, 
pour me rendre a Bologne, ou je Ajour- 
nai jufqu'au lundi au foir , 4 de mai* 
J'avais remarque en paflant les monta- 
gnes par où l'on arrive à Piét'ra - Mala , 
des preuves vifibles d'anciens volcans, 
dont les éruptions font antérieures à 
toutes les hifloires; & il en eft ainfi d'une 
; grande partie de l'Italie. Un* voyhgeuf 
•( inftruit, & tant foit peu attentif, èn voiè 
• par tout des veftiges, tels que des pierres 
ponces, des pyrites, des laves durcies, 
qu'on a prifes pour des pierres de car- 
rières ordinaires, 

Bologne eft dans un plateau de la pluç 
belle culture & de. la plus forte végéta- 

" * 4 
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tion ; & h campagne étoit alors dans fou \ 
état je plus brillant. La faifaîi & le temps 
engageaient à la parcourir, & fen goû- 
tai Je plaifir. A l'égard du temps que je 
paflai dans la ville , je remployai exa élé- 
ment en homme de lettres. Ma première j j 
vifite fut chez le vieux Zanotti , fecré- I \ 
taire de l'inftitut x qui me reçut en cotr- * 
frère > il me préfenta a tous les profet 
lèurs, qui me comblèrent d'honnêtetés. 
L'un d'emr'eux, nommé Poz2i , protêt- ] . 
feur de chimie , élève de Rouelle , m'ot ' 
frit d'être mon Cicevone dans Bologne , 
dont il me fit voir tout ce qui eft digne 
de curiofité. L'inftitut feul fuffiroit pour 
5 honorer îa capitale d'un état. C'eft un 
£ palais qui renferme tout ce qui concerna 
} Jes fciences & les arts, aftronomie, mé- 
chanique , phyfique , anatomie, pein- 
ture, fculpture , bibliothèque, &c. rien 
n'y eft oublié en leqons & en modèles. 
La falle dettinée à l'inftruétion des (âges- 
femmes, eft un etabliflement qui devroit 
fe faire dans toutes les villes, qui peu* 
vent entretenir un démonftrateur dans 
cette partie fi néceflaire de l'art d'opé- 
N \ rer. On voit dans une des fallesde Tint 
titut, des modèles en cire, de grandeur 
naturelle , de toutes les manières dont 
l'enfant peut le préfenter pour (ortir dç 
la matrice, & le profefleur donne en ccfii- 
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féquence des leçons fur la conduite que 
doit tenir la fage- femme dans tous les 
cas poflibles. Les femmes étant admifes 
dans les académies d'Italie , Laura Baflï 
occupe à Bologne la chaire de phyfique» 
Elle parle le français , & c'eft en latin 
qu'elle donne fes leçons. Il y a peu d'an- 
nées que la fignora Agnefe , de Milan „ 
profeflbit les mathématiques avec éclat* 
Elle s'eil depuis retirée dans un couvent 
d'un ordre très-auftère. Le comte Marfi- 
gli eft le fondateur de Pinftitut, qui eft 
lié à Puniverfité & aux anciennes acadé- 
mies. Ilyconfacra fa fortune, & l'illuf- 
tra par fes connoiflances en tous genres* 
Le pape Benoit XIV , natif de Bologne , 
;i donné à Pinftitut un nouveau éclat pac 
fes bienfaits & une protection éclairée» 
On fait que Bologne , quoique dépen- 
dante du pape , qui y tient un légat, 
çonferve une image de libertje & de ré- 
publique. Elle a un ambaffadeur à Ro- 
me , & un auditeur de Rote > elle fait 
battre monnoie , fur laquelle on lit, Bo- 
mma docet : témoignage public de foa 
amour pour les fcieivces. 
« , Le do&eur Pozzi ne fe contenta pas 
de me faire voir les palais, il me pré- 
senta aux perfonnes les plus conlidéra*. 
.Wes. Il y avoit alors à Bologne un honx- 
* au plutôt un pej;fannage qui ayoit- 
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| joué un grand & trifte rôle à la cour d'E£ 
f pagne, c'étoit Je Caltrat Farinelli, ce 
chanteur célèbre. Après avoir fait con- 
rioitre fon talent dans les principales 
cours de l'Europe , il s'étoit arrêté à celle 
cPEfpagne. Le roi Ferdinand & la reine 
fk femme s'étoient tellement palfîonnés 
pour lui , que la faveur éclipfoit le crédit 
des miniftres. Auflî tous les princes qui 
avoient à négocier à cette cour, s'adref. 
foient ils à lui, le combloient de préfens; 
& lui écrivoient des lettres telles qu'ils 
en auroient adreflees aux Ximenès & aux 
Olivarès. Farinelli afïîégé par les cour-* 
tifans , recherché par les miniftres , dé- 
coré de Tordre de Calatrava, ne négiil *■ 
gea pas fa fortune; mais ce qui efl fana 
exemple, il ne felaifla pas ennivrer de 
la fumée de la faveur, parut toujourà 
modtfte , & relpe&a même les grand* 
qui réclamoient la protection. Un d'en- 
tre eux lut demandant un jour fes bon- 
ites : Voilà , dit il , des exprejfions bienfait 
tes potir les plaifirs que je puis faire : - jt 
vais , fi vous le defirtz , vous chanter une 
arriette : c'eji tout ce quun feigneur tel que V 
vous peut attendre de quetqiCun comme 
moi. 11 difoit quelquefois qu'il regrettoit 
la vie libre & vagabonde qu'il avoit nie- 
llée avefc fes camarades, & que des chaî- 
nes , $our être d'Qr , n'en étoient pas 
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moins peintes. Cette façon de penfer 
eft d'autant plus étonnante, que ces êtres 
dégradés ont la plus haute opinion de 
l'importance de leur talent. La nature 
iemble leur avoir donné., par compaC 
fion & pour confolation , la vanité la plus 
folle. Cafarielli difoit , en parlant de Fa- 
rinelli , qu'il avoit été premier miniftre 
en Elpagne , &, ajoutoit-il, le méritoit 
bien , car c'eft une voix admirable. La 
manière dont on traite les plus diftingués 
de ces caftrats , doit aufïi leur tourner la 
tète. La féconde dauphine ayant le goût 
de la mufique italienne, on fit venir à 
Verfailles Cafarielli, à qui l'on entretint 
pendant fon féjour un carofle & une ta- 
ble de fix couverts, traitement exacte- 
ment pareil à celui du confeffeur du roû 
Il ne chanta qu'une fois en public : ce 
ë.fut un oratorio, dans la chapelle du loi^ 
fvre, le jour de la faint Louis, en pré* 
Tence de l'académie Franqaife , & foji 
payement fut une bourfe de cent jettons. 
Sa fatuité, en fait de bonnes fortunes, 
étoit une chofe curieufe. On ne pouvoit 
s'empêcher de rire du contrafle de fes 
prétentions & de fon état, qui pourtant 
n'étoit pas méprifé par certaines femmes 
Une obfervation à faire par un phtlofol 
phe , eft que la multitude de ces caftrats, 
voués & livrés uniquement à la mufique 
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dès l'enfance, il n'en fort point de bons / 
compofiteurs. On en doit inférer que ce 
dont on les prive a de grandes inftuen* * 
ces fur les facultés de Pâme. f 

Farinelli, dans l'opulence , tient â Bo- 
logne une bonne maifon , qui ne le ftuve 
pas de la mélancolie. Affranchi de la cour 
à la mort de Ferdinand , il paroit aujour- 
d'hui en regretter l'efclavage , comme il 
y regrettait fa liberté. Il prouve, comme 
Buffi Rabutin , que fi la cour ne rend 
pas heureux, elle empêche, après une 
longue habitude , qu'on ne le foit ailleurs 
On me propofa de me mener chez lui j. 
mais quoique j'aie autant de pitié pour 
les miniftres dtfgraciés qui prennent fi 
vivement leur 'état , que d'éloignement 
pour ceux qui font ennivrés de leurs 
'places , je ne crus pas devoir aller m'ati- 
^tritter avec Farinelli. 

^* Je trouvai à r S^SJJtu^ homme plus; 4 
à plaindre qu'un vieux caftrat blafé. C'q- ; 
toicle marquis de Govea, oncle du duc 
d'Aveiro, exécuté avec une partie de 
fa famille , pour l'attentat commis furie 
-roi de Portugal. Quoique le marquis de 
Govea voyageât chez l'étranger, lors du 
crime,' il a été compris dans le châtiment 
par la perte de fes biens , & s'eft fixé à 
.Bologne , où il vit d'une modique pen-c 
iîon que le roi d'Eipagne lui fait , n*'*. 



t-Qn dit # par compaflion pour un inno- 
cent qui a le malheur de tenir de trop 
près à une famille coupable, pour pou- 
voir jamais rentrer dans fa patrie. Je Pa- 
vois remarqué dans un café de la place 
du palais, où s^flTemblent , comme à 
Paris , les nouvelliftes & les défœuvrés 
de la ville , & où j'allois le matin pren- 
dre du thé, entendre difcourir, & me 
mêler de temps en temps à la conver- 
fation. J'y repaflbis le foir, après avoir 
employé la journée à voir ce qui le mé- 
ritoit , les favans & les perfonnes les plus 
diftinguées. 11 y avoit toujours dans les 
différences fallçs de ce catfe un monde 
confidcrable. Le hafard m*ayant fait af- 
feoir auprès du marquis de Govea > je vis 
qu'il avoit Tordre dç Chrift, & que fes 
habits trtmnonqoient pas l'opulence. Je 
m'informai tout bas de fon nom & cte 
ce qu'il étoir. L'ayant Tu , je lui fis po- 
litefle & liai converfatjon avec lui. Il y 
parut fenfible , car ayant appris que j'ai- 
îo^s à Venife , il me donna le lende- 
main une lettre pour un particulier de 
cette ville, dont il avoit tenu un enfant 
avant fa difgrace , & chez qui je ferois 
mieu* q^à l'auberge, dans le concours 
d'étrangers qui jfè rendoient à Venife 
pour le carnaval de l'Afcenfiorï. 
k Avant, de quitter Bologne , je voulus 
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faire une vifite aux dominicains avea 
/qui j'avois voyagé. Leur couvent peut / 
être regardé comme le chef -lieu, la 
métropole de Tordre , puifque c'eft là \ 
que leur St. Dominique eft mort, & ' ^ 
non enterré 5 car on comprend bien | 
que tout fondateur d'ordre doit être 
canouifé & avoir fon autel & non fou 0 
tombeau , depuis St. Uldaric, première^ 
canonilàtion , par Jean XVI, dans le 
dixième fiècle , jusqu'à notre mère de ■„ \ 
Chantai, fur qui je pourrois parler , fi 
je n'avois pas des amies à la Vifitation. j 
Je ne fus point tenté de brûler un f j 
cierge devant le fondateur de l'inquifi- ■ 
tjon , patron des incendiaires 5 mais j 
j'admirai fa chapelle, & entendis d'at . 
lez bonne muiïque. A propos d'inqui- 
fition , on prétend qu'à Touloufe les^ 
dominicains continuent de donner à 
l'un de leurs moines le titre d'inqilifi- 
teur. Si cela eft, il n'y a rien de fi; 
étonnant que leur impudence , fi ce 
n'eft l'indulgence du parlement qui le 
louffre. Mais l'exemple des Calas prouve- 
que ce tribunal eft auflî fanatique qu'un 
moine ultramontain. Mes compagnons | 
de voyage me firent le plus grand* 
accueil , & me montrèrent les beautés ^ 
de leur maifon. Je les priai de me con- 
duire à leur bibliothèque , qui eft afle* j 
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riombreufe & dans àH f *"très - beau vaif? 
feau. J'y remarquai béaucôup de bons, 
livres.' Mais le plus grand nombre eft, 
Comme dans tous les couvens , Une 
ârmée de théologiens, de fcholaftiques, 
de myftiques, & de pareilles compila, 
tions. Je ne tirai aucun de ceux-là des 
tablettes ', mais j'en ouvris plufieurs de 
différentes dattes 9 & je' remarquai l'at- 
tention de mes condu&eûrs fur ce qui 
attirait la miénne. ' ' ' 
*' De la bibliothèque, nous allâmes à 
un lieu plus intéreffant pour les moines, 
au réfedtoire. Ils me firent voir enfuite 
leur celltér; je n'en ai jamais vu de 
plus grand ni mieux garni. Je tus étonné 
| d'une fi grande quantité de vins chez 
I uné nation où je ne crois pas avoir vu 
I un homme ivre. Il y avoit, dans une 
? enfilade de caves , de quoi abreuver 
tous les chapitres d'AUerdagne. On 
In'olFrit de déjeuner ; mais devant 
partir le jôur même , & noyant que le 
temps de faire préparer niés malles , je 
les remëtdiai, & allai à mon aubérge» 
Où j'avois ordonné njbn dîner. 

J'avots deffein de connoitre toutes 
les façons de voyager en Italie -, & 
quand ce n'eut été que pour' me 'dé- 
lafler des cahots de la route de terre* 
7e voulus prendre plate? dans la barqûe 
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du Courier qui part toutes les femainesL 
pour Venife. Je m'y embarquai donc 
le lundi 4 mai, à huit heures du foir* 
Cette voiture n'eft pas chère > trois 
fequins furent le prix qu'on me de- 
manda , & que je donnai à ce courier* 
On vogue toute la nuit fur différent 
canaux > car on pafle de l'un à l'autre* 
& l'on change trois fois de barque juC 
qc*à Ferrâre , où Ton arrive le matin* 
J'eus le temps , avant de dîner , Je 
parcourir la ville, & rentrai, vers trois 
heures après-midi , dans une barque 
qu'on remorque jufqu'à cinq milles de 
Ferrare. Là on s'embarque îur le Pô > 
dans une efpèce de gabare pontée, où 
Ton pafle la nuit > & le mercredi 6* 
nous arrivâmes , vers quatre heures 
après-midi, à la vue de Venife. Nous- 
étions près, d'entrer dans les lagunes y 
lorfqu'un violent ouragan nous força 
de jetter l'ancre 5 & dè^ qu'il fut cal- 
nié , , j'entrai avec le courier dans un 
canot , & quatre bons rameurs nous- 
tirent bientôt arriver dans la ville. J& 
pris une gondole, qui me conduifit k 
la maifon que . le comte de Govea* .£ 
m'avoit indiquée. Le maitre , à qui je- 
remis la lettre du comte , me parut- 
avoir confervé pour lui le refped dû à 
lx ruiflance & au malheur. U me reçut 

« 
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très- bien , & j'y fus mieux que je n'au-; 
rois été ailleurs , toutes les auberges 
étant pleines d'étrangers qui fe rendoientf 
au carnaval de FAfcenfion. 

La barque du courier étant entrée 
pendant la nuit, feus, dès le matin, 
tout ce que j'y avois biffe. Je me rendis 
chez M. le Blond, conful de France, 
qui me fit toutes les offres pofftbles de 
lèrvice. J'allai de-là au palais de France, 
où il n'y avoit alors que -M.* Adam », 
fecrétaire de l'ambaiïhde , qui et* ufa 
avec moi auifi honnêtement que M. le 
Blond. Le marquis de Paulmy, notre 
ambafladeur, étoit alors en France, par 
congé. Mon deflein n'étant pas de faire 
des liaifons avec des Vénitiens , que 
je ne devois jamais revoir , mais de 
iatisfaire ma curiofité fur le matériel 
d'une ville unique dans fon genre, 
j'en trouvai toutes tes facilités. Le 
* comte Durazzo, que j'avois fort connu 
A à Paris, fe trouvoit alors ambafladeur 
ide l'empereur à Venife. Ayant lu, pac 
Quelques François , que je devois arri- 
ver, je ne fus pas plutôt defcendu à 
mon logement , que j'en requ\^ un 
melfage , pour me faire eomplimënt, 
& m'inviter à venir fouper avec lui. Je 
voulus m'excufer fur ce que j'étois en 
habit de voyage, & ne pouvois en cefc 
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état me préfenter devant madame Tarn- 
baÎTadrice , donc je n'avois pas Thon- 
neur d'être connu , & que le lende- 
main je nie rendroîs à leur palais. Je 
reçus un fécond meflage delacomtefle,. 
qui me fit dire qu'en quelque état que 
je fufle, elle me prioit de venir. Je 
m'y rendis, & dès ce moment, M. Du- 
razzo fut mon principal guide pour 
parcourir Venife. Son palais , fur le 
grand caftai, eft magnifique, & meublé 
du meilleur goût. Il tient une excel- 
lente maifou, dont il fait parfaitement 
les honneurs, & dont l'ambalfadrice , 
grande , belle & bien faite , eft le prin- 
cipal ornement. Il a de plus , fur la 
place St. Marc, un cafm meublé avec 
élégance, où il fe renferme les foirs 
avec fa fociété particulière , & où il 
m'admit. Les Vénitiens les plus opu- 
lens & hommes de plaifir, ont aufll 
leurs cetf/nsi qui répondent à ce que 
nos gens à la mode appellent leurs pe* 
tites maifons. 
■ Quand j'aurois voulu former quel- 
que liaifon avec des Vénitiens , il fuffi- 
foit de connoitre leurs loix & leurs, 
mœurs , pour juger que cela n'eût pas 
été poflîble , après celle que j'avois 
formée avec des miniftres étrangers , 
que j'avois trouvés chez le comte Dut 
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razzo. J'en ai cependant vu de la pre-, 
mière claire de la république , & en ai 
même reçu beaucoup d'accueil * mais- 
ils étoiem dans ce moment en nombre, 
coniidérable à une fête qu'ils don noient 
au duc de Wurtemberg, & où je fus r 
préfenté. Sans cette circonftançe , au*. 
Gun de ces nobles- ne m'auroit parlé, 
tète à tète. 

Oiv fait tombiën ylë -gotivernement^ 
Vénitien eft foupqonneux , & combien 
Ghaqtre citoyen noble ou citadin 5 crain| 
de lui être fufpeét. Nul gouvernement 
n'eft fi defpotique ni fi févère que cette 
ariftocratie. Lanobleife forme colledi- 
vement urt defpote , dont chaque noble 
feifant une petite portion intégrante , 
eft individuellement, efclave. Il n'y * 
point de fyltan plus redoutable qu'un, 
defpote immortel Sans troupes , fans j 
garde apparente , l'ordre fubfifte dans ;| 
Venife, fous l'aile de la crainte de | 
l'inquifition, d'état. Tout eft fait pour- ; 
i'infpirer. Les procuraties offrent de, 
toutes parts des troncs fous la forme, 
de mafques de lion , avec des infcrip»! 
tions qui , fous le titre de denoncie fe~l 
crête , invitent les pailans à dénoncer 
ténébreufement & fans crainte de re- 
cherche , ce qu'ils fàvent ou croient 
ou veulent faire croire de contraire au 



gouvernement. Tous les fujets de déf- 
lation font articulés fur différens mar- 
bres. La première idée d'un étranger 
éft, qu'on doit être dans une inquié- 
tude continuelle , au milieu d'une foule 
d'efpions contre- efpionésu Cependant le 
peuple, proprement dit, n'eft, ou ne 

i îe peut croire en aucun lieu plus libre* 

(jqu'à Venife.' On conviendra, je croîs * 
que Pètre le plus libre eft celui qui 
peut , fins la moindre contrainte , fa-"* 
tisfaire tous fes déGrè. Voilà exactement 
Fétat du peuple, & fur -tout, celui du 
bas peuple Vénitien. Ses jouiffances 
font en proportion avec fes défîrs , & 
fes défirs avec fes moyens. Borné aux 
feuls befoins phyfiques , fes idées ne 
vont pas plus loin. 11 ne défîre que ce: 
qu'il fait * & fait tout ce qu'il défire* 

Il peut fe livrer à tout ce qu'une po- 
lice plus févère, fur les mœurs, peut 
défendre ou modérer ailleurs. Le gou- 
vernement a grand foin que la ville 

; foit abondamment pourvue de vivres, 
& à un prix proportionné aux fala-ires. 

HLe peuple a de plus une opinion de 

! lui qui affermit fon attachement & fou 
obéilfance au fénat, & dont fon imagi- 
nation elt flattée : il fè regarde comme 

ijteppui & le défenfeur de fes maîtres. 
-J'eus bientôt la preuve qu'un étrau- 
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ger , dès fon entrée dans Venife, fans 
être contraint fur fes plaifirs , n'en eft 
pas moins obfervé par Je gouvernement. 
Peu de jours après mon arrivée , je fus 
préfenté au duc de Wurtemberg , qui 
xn'ipvita aux fèces qu'on lui donnoits 
& dès le foir j'allai à une des aflera- 
Jblées , dont plufieurs des principaux 
nobles faifoient les honneurs. La con- 
verfatiou s'engagea entre eux & moi , 
& je vis qu'ils favoient déjà les lieux 
que j'avois parcourus , tels que les 
procuracies , l'arfenal , &c. Ils me de- 
mandèrent fi je ne fejournerois pas 
tout le temps du carnaval d'été, pour 
voir la régate, fête qui fe donne rare? 
ment, & dont on préparoit le fpe&acle 
pour le prince. Cette régate eft une 
courfe de gondoles fur le grand canal,: 
avec des prix pour les vainqueurs. Des; 
femmes & des filles font admifes à les 
difputer ; & j'en vis fur de petits ra- 
deaux de planches-, étroits, allongés & 
à fleur d'eau , parcourir en peu de 
minutes toute l'étendue du canal Les 
concurrens pour les prix s'exerçoient 
journellement, & j'en avois fi fou vent 
été témoin, que je ne devois pas être 
fort curieux du vrai concours. Ma 
curiofité, fur des objets plus impor- 
tans , étant fatisfaite , je ne comptois 
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£as m'arrèter pour de fimples fpe&a. 
des. Je répondis à ceux des nobles qui 
me prefloient de refier, que mon congé 
de voyage étant limité , j'étois obligé 
de retourner en France. Sur quoi un 
'd'entr'eux me dit obligeamment, qu'il 
é toit tenté de me dénoncer aux inqui- 
siteurs d'état, pour me faire prolonger 
mon féjour. 

• Le duc de Wurtemberg étoit depuis 
quelques mois à Venife , & fe propo-- 
foit de s'y arrêter encore. Son goût 
pour les fètes, les fpeftacles & les au- 
tres dillïpations de cette nature , Pavoit 
engagé dans de fi prodigieufes dépen- 
fes , que les adminiltrateurs de fes états 
travaiîloient alors à le mettre dans une 
efpèce de tutèle. A l'égard de Ion fé- 
jour à Venife, il ne lui étoit pas fort 
onéreux. 

Lorfque des princes d'un certain 
rang fe trouvent à Venife , ftns garder 
l'incognito , le fénat nomme quelques- 
uns de les membres pour les accompa- 
gner & fubvenir à la dépenfe. Telle eft 
la politique de cette ariftocratie , qu'elle 
charge des poftes & des emplois les 
""• plus onéreux, ceux de fes membres 
qu'une opulence marquée peut rendre 
fufpe&s de vouloir fe diftinguer trop 

* de leurs égaux. Ceux à qui elle confie 
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des gonvernemeiis , regimtnti , leurs 
ambafiaileurs rasme'dans les différentes 
cours, ne reçoivent rien , ou reçoivent 
peu de la république, Elle a de plus 
l'attention de confuker à la fois & Jà 
capacicé & la fortune de < eux qu'elle 
charge d'une fonction. Si la longue 
durée de 1«î conftttution d'un état ctoit 
la preuve rie fa meilleure forme d'ad- 
fniniftrat'on pour le bonheur des fujets, 
Venife l'eraporteroft.fur tous les autres. 
Cette qtfeffion feroit -un problème po* 
litiqiu à rcfoudrt\ 

Il n'étoit pas naturel , qu'étant per- 
fonnellemerït attaché au roi , par ma 
place, je n'aîîaffè pas à Parme faire ma 
cour à (on petit. fils, je partis, dans ce 
deflein , de Venife, à minuit, le f*- 
medi 16 mai, par la barque de Mo- 
dène. Les cahots qui m'avoient fatigué 
fur plufieurs routes, me faifqient pré^ 
férer les voitures, par eau , où j'avois 
la faculté de lire & d'obferver, aufïi 
bien que par terre , les pays que je 
travedbis. On change de barque à la 
Polcfijie , où l'on foupe pendant le 
déménagement. Le patron me fournit 
foit un matelas, de façon que je me 
trouvois encore mieux dans la chambre 
de la barque, que dans les lits dégoû- 
tans des auberges de Rome à Naples. 
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Nous dînâmes, le dimanche, dans une 
auberge, fur le bord du canal. On 
arrive le lundi , vers cinq heures du 
matin, à Pontelagô , où le courier s'ar- 
rête quelque temps 5 pour Lifler ou 
prendre des envois». On paile , vers 
onze heures, du Pô dans le P;maro , 
& l'on dine dans la barque.. On arrive 
vers dix heures du fuir au Final, dans 
le Modenois. On y pafle la nuit, & 
le mardi matin , un commis vient , 
moins faire la vifite de la barque & 
des malles que recevoir quelques 
paoles , que\le courier m'avertit de 
donner, & que je lui fis donner, fans 
même le regarder , l'argent étant la 
feule politefle que ces forces de gens 
exigent. Quatre lieues avant d'arriver 
au Final, à Bondino , j'avois remarqué 
lin pont de trois arches, nouvellement 
conttruit. Les culées, la bafe des deux 
piles & les parois extérieurs des cein- 
tres , font de pierre*; le refte eft en 
brique. Ce pont fait, & très -bien fait, 
„ l'a été en trois mois , par économie , 
aux frais des communes des environs, 
& n'a coûté que 45 mille écus romains, 
qui font à. peu- près 80 mille livres de 
notre monnoie. Cette légère dépenfe 
une fois faite , en épargne au pays une 
infinité d'autres de détails journaliers % 

dont 
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dont la malle étoit plus onéreufe , fans 
compter les embarras & les longueurs 
dans la circulation du commerce , & la 
communication des denrées. On ne 
voit nulle part exécuter aufli promp- 
tement , & à fi peu de frais qu'en 
Italie, des entreprifes, foit de con (trac- 
tions folides , Toit de décorations. Le 
théâtre de Saint-Charles àNaples, dont 
la cage & les efcaliers font en pierres , 
a été conftruit en moins d'un an, & 
celui de Paris en a exigé dix. 

Le mardi 19, je dinai , foupai & 
palfai la nuit dans la barque ; mais dans 
le cours du voyage j'en fortois pour 
me promener , en la côtoyant, dans les 
lieux où le payfage & la vue étoient le 
plus agréables dans cette belle faifon. 
Il falloit que le patron fût content de 
moi , & que je ne lui fulfe pas oné- 
reux, car il me donna toujours du café 
après mon dîner; ce qui n'étoit pas du 
marché. Il n'y avoit avec moi de paC 
fagers qu'un marchand de Parme, avec 
fa femme & un enfant de fix mois, 
qu'elle allaitoit. Elle étoit grande , d'une 
taille dégagée, jeune & aflez jolie. Le 
mari, d'environ trente ans, étoit bien 
de figure , & avoit eu de l'éducation ; 
car il connoilfoit paifablement les au- 
teurs latins. Une mère tendre , jeune ♦ 

K 



& allaitant fon enfant, dont e:!e pre- 
noit le p!us grand foin , étoic pour moi 
un tableau intéreflânt. Je lui fis ce- 
pendant quelques représentations fur 
la manière dont elle foignoit fon en- 
fant. Cette petite créature , emprifon- 
née dans fon maillot , crioit fouvent. 
La mère 'n'y favoit autre chofe que de / 
lui préfenter le teton , ou de lui donner i 
de la thérîaque. Je lui en vis prendrez 
le premier jour près d'une demi boite. 1 
Cela me fit penfer que cet éleduaire 
n'eft pas auffi échauffant qu'on le fup- 
pofe , fans quoi l'enfant auroit eu les 
entrailles brûlées par un fi fréquent 
ufage. Mais cela ne me perfuada pas que 
ce fut un bon régime. Je dis à la mère 
de le dégager de fon maillot, & attendu 
la douceuf du temps, d'eflayer de le 
laifler nud avec toute la liberté de fes 
petits membres. Elle le fit, & l'enfant 
ne cria plus. Elle & le mari, d'après 
l'expérience , me remercièrent du con- 
feil. Je crois que, dans 1 H fuite,- la 
mère aura fupprimé la tHériaque & les 
entraves, & que dans les temps moins 
doux , elle fe fera bornée à couvrir & 
envelopper fon enfant, fans Pemmail- 
lotter. Je defire qu'elle ait indiqué à 
d'autres une méthode fi fimple. 
te mercredi 2,0 , nous arrivâmes à , 
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êMS^â^ portes ouvrantes , par le plus 
^Bea 1 B 1 ï?rn'pis , & très chaud. La ville me 
ibarût riante & aflez propre. Sans vouloir 
pontredire ceux qui la qualifient de fan- 

Jeufe , je me contenterai , «à ce fujet > 
'une réflexion que les voyageurs m'ont 
fit taire. Ils décident communément 
âp climat , de la température , du beau 
(Ai du mauvais temps -, fuivant celui 
qu'il faifoit quand ils paflbient en ditïé. 
rens lieux , & en font l'état habituel; 
Malheur aux villes qu'ils ont traverfées 
par la neige, la pluie ou la grêle! 
- Depuis fix heures du matin jufqu'à 
cinq heures du foir que je reftiri à Mo-, 
dène, fi j'en excepte le temps du dé* 
„ jeûner & du diner , Je refte) fut confu*. 
mé dans les tracafleries des douanes * 
d'entrée & de forcie. On s'en tire avec 
des paoles; mais cela, n'en eftpas moins 
-iticomnhode , & c'eft^uh des défàgrémens 
*du voyage d'Italie , >pat la multiplicité 
des petits états dont on peut quelque- 
fois traverfer - deux ou trois dans le 
même jour* r i . » 

Après avoir laifle pafler le fort de la 
^chaleur, nous primes , mes compagnons 
«de voyage , mon domeftique & moi, une 
voiture à quatre , qui nous mena cou- 
cher à Reggio , où nous fûmes aflez bien 
traités.' Nchjs en partîmes le lendemain 
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à la pointe du jour, & entrâmes dans 
Parme vers huit heures du matin. Auf- 
fi-tôt que j'eus pris un logement à la 
pofte , j'allai chez Je baron de la Houze, 
miniftre deFrance , que je trouvai pré- 
venu de mon arrivée , & dont, fans en 
être perfonnellement connu , je reçus 
Paccueil qu'il auroit pu faire à un ami. 
11 envoya fur le champ chez le premier 
gentilhomme de l'infant, lavoir quand 
je pourrois être préfenté. Sur la réponfe 
que je pouvois venir fur l'heure , je 
n'eus que le temps d'aller m'habiller. 
Le baron vint me prendre dans ion car- ' 
rofle , & me conduifit .au palais. Je fiœ 
donc préfenté à Pinfant , <;ohmie il fe 
mettoit à table, •„ IL me retint pendant 
fon dîner, & engagea la converfatiou » 
in'adrefrant fottventJa parole. Plufietfte 
dames affiftoient aie? 4iner ; C'étoit te 
feul temps où ellesi ptmyoient lui îmç 
leur cour jufqu'à'cç quHJ fût marié, ije 
ne me retirai que lorfqu'il fut levé de 
table , & j'allai .avec le . baron, de la 
Houze dîner chez lui , où* je trouvai 
très-bonne compagnie , & v entr ? £Utres 
les PP. Jacquier & le Suaur , minimes 
Français , les meilleurs -phyficiens de 
l'Italie , qui étoient venus de Rome paf. 
fer quelque temps auprès de l'infant, 
& lui donner des leçons. „ L'abbé Fru- 

V 
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goni , homme de beaucoup d'efprtt , 
& quelques gentilshommes diftingués, 
étoient autfi du diner. - 

L'après dinée j'allai me promener dans 
les jardins du palais , où l'infant m'ayant 
apperçu , me fit appetler. D étoit entre 
fou premier gentilhomme , fon capitaine 
des gardes , & le chevalier de Kéralio , 
fon gouverneur, gentilhomme Breton, 
& du plus grand mérite pour élever un 
prince. L'abbé de Condillac , Ton pré- 
cepteur , étoit auffi le meilleur choix 
•qu'on pût faire. Le temps de fes fonc- 
tions étant fini , il étoit alors retourné 
en France, où il eft entré depuis à l'a- 
cadémie Françûfe. Si Ton préjuge ce 
que fera Je prince par ceux qui l'ont 
élevé, on n'en peut tirer qu'un favora- 
ble augure. Ils ont d'abord eu befoin , 
avant d'édifier » de détruire dans leur 
élève Pouvrage des femmes auxquelles 
fon enfance avoit été confiée , & dont 
il avoit requ les premières impreffions. 
Ces efpèces de gouvernantes font è-peu- 
pirès. les. mêmes dans, toutes les* cours. 
On ne de-vroit les charger que du phy- 
lîque, & la vraie éducation doitfe com- 
mencer prefque à la naiTance. Quoi 
qu'il en foi**, j'ai trouvé dans l'infant 
beaucoup plus de connoiflance de bel- 
Jes-lettres & des feiences, que dans nos 
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feîgneurs ,d'un âge plus avancé, 8c qu'on 
fuppofe les mieux élevés, fi j'en excepte 
un Gifors, un Montmirail, un la Ro- 
chefoucauk , les jeunes Noailles , & 
très -peu d'autres? Je cherche à m'en 
rappeller, & il ne s'en préfente point 
dans ce moment à ma mémoire y j'en 
trouverois peut être encore un peu en 
cherchant beaucoup. Je ne ferois pas fi 
embarraifé s'il falloit nommer leurs con- 
traftes. A l'égard du caradère de l'in- 
fant, les lettres que M. de Lomellini 
en avoit reçues, & qu'il m'avoit com T 
muniquées à Gènes , durent me préve- 
nir favorablement , & je ne remarquai 
rien dans ce prince, en lut faifant ma 
cour , qui ne fortifiât mon opinion. J'a«r 
jouterai que l'infant ayant fû ce que j'a- 
vois dit de lui à la cour , à mon re- 
tour en France, écrivit une lettre , que 
j'ai vue , & dans laquelle il macidoiï 
ou'il étoit très fenfible au bien que j'en 
4Îifois, & qu'il efpéroit fe conduire tou- 
jours» fi bien, que je n'en écrirois point 
4§e mal comme hiftoriographe. Je le 
défire } car , en fait d'éloges les plus 
julles donnés à des princes , il faut 
preodre des dates & fixer les époques. 
Pendant la promenade , où il me per- 
mit de l'accompagner, nous voyions de 
fa terraife le chaipp de la bataille de 
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Earme, qu'il raconta très -bien, détail- 
lant les pofitions & les mouvemens des 
armées , comme il l'avoit appris de fon 
gouverneur, qui s'étoit trouvé à cette 
affaire. Lorsqu'il rentra dans fon appar- 
tement, il voulut que je l'y fuivifle. 
J'y reftai à m'entretenir des affaires de 
France , avec le chevalier de Kéralio * 
pendant que le prince jouoit une partie 
avec fon premier gentilhomme & le 
baron de la Houze. 

Un homme plus curieux à voir que 
beaucoup de princes, & fûrement plus 
rare , eft le miniftre de Parme, M. du 
Tillot. C'eft un homme de la plus 
exade probité , de la phyfionomie la plus 
ouverte , & qui , chargé de toute l'ad- 
miniftration , a le travail le plus facile. 
Né d'une famille honnête , il fut d'à- 
bord gremier valet-de chambre du feu 
infant, gendre du roi. Ce prince en 
ayant fend le pri*, en fit fon miniftre,, 
& fe repofa abfolument de tout fur lui. 
Il le fit marquis de Felino ; & depuis le 
mariage du jeune infant , le roi l'a dé- 
coré du grand cordon de Saint -Louis, 
Le marquis de Felino ne devant fon 
élévation qu'à fon mérite, il ne croit 
pas devoir être important, comme ceux 
qui doivent tout à la fortune. Les affai- 
res ni les honneurs ne l'ont rendu ai 
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trifte ni fat. Il m'invita à dîner le len- 
demain de ma préfentation à l'infant. 
Lorfqu'on fut levé de table, j'engageai 
ia converfàtion avec lui fur fes opéra- 
tions économiques , & l'on ne peut 
être plus content que je le fus de fes 
lumières, & de fa facilité à les commu- 
niquer. Je lui dis, en le quittant, que 
j'étois charmé d'avoir vu & entendu le 
grand miniftre d'un petit état. On pour- 
roit fouvent dire le contraire ailleurs. 
Plut à Dieu que l'infant le prêtât pour 
quelque temps à . . . . Rien n'égale 
l'ordre que M. du Tillot a mis dans les 
finances. Tous les fonds alfignés font 
appliqués à leur objet , & rien n'eft dît 
à la fin de chaque mois. Comme j'en 
parlois à mon retour avec éloge, un 
de ces hommes qui fe piquent de voir 
tout en grand , & qu'on ne voit pas fous, 
le même afped , me dit qu'il y avoic 
une grande différence entre l'adminif- 
tration des finances d'un état puiffant, 
& celle d'un petit. Ainfi, ajoutoft - il , 
celui qui fait bien manœuvrer deux mille 
hommes, ne commanderoit pas une ar- 
mée. Mais s'il y a de la différence en- 
tre un grand & un petit état, il n'y en 
a pas moins entre les deux objets de 
comparaifon de la finance & du mili- 
taire. 



L'art de la guerre a bien des partio* 
qui fe perfectionnent par l'exercice 
fans quoi il ne feroit pas un art. Mais, 
il exige de plus un génie particulier 
dans le général , pour préparer , faifir 
les_circonftances & varier les reflbrts* 
Il n'y a point d'opérations où les cas 
fortuits fuient fi ftéquens , •& qui ex'u 
gent un parti plus prompt , fouvenfc 
oppôfé au premier plan. Il falloit à Con- 
dé, dans ces occafions, ce coup d'œil 
d'aigle qu'on lui reconnoiflbit. Turen- 
ne, fon rival de gloire, avoit befoin de 
cette fagacité voilée par le flegme , qui 
lui faifoit prévoir & s'affervîr les événe- 
ment c'étoit la poudre cachée, qui ne 
fe manifefte que par fon explofion. Il 
falloit qu'un homme fi peu avantageux 
fttt bien fur de fon plan , pour dire , ei* 
parlant de Montécuculli , pour au jour* 
d'hui , je le tiens» Le coup de canon 
qui, dans le moment, enleva ce grand 
homme , emporta aufli fon fecret; aucun 
officier ne put l'imaginer. C'eft que* 
pour le deviner il falloit le génie qui 
l'avoit trouvé. 

IL n'en eft pas ainfi de Padminiûra^ 
tion économique. Probité , vigilance r 
efprit d'ordre , & défiméreflement per- : 
fonnel dans l'adminiftrateur ; plus de- 
laiibu que^ d'imagination fyftématique. 
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Avec ces qualités, on gouvernera les 
finances de quelque état que ce foie : il 
ne s'agit que de trouver , & on le trouve 

Îuand on cherche , un Sully ou un du 
'illoti joignez y un prince qui les laide 
maîtres de leurs opérations. Il ne faut 
pas plus , ni d'autres reflbrts pour don- 
ner le mouvement à trois cent millions 
qu'à trois millions. Quand le fardeau 
eft plus lourd, il ne s'agit, pour le mou- 
voir, que d'alonger le levier 5 mais c'eft » 
toujours le même principe de force. Du 
Tillot eût été Sully en France \ Sully 
n n eût été que du Tillot à Panne. Un 
autre genre d'éloge, & dont je ne con- 
nois point d'exemple dans Thiftoirê , 
c'eft le foin qu'il prend d'inftruire Ton 
jeune prince , dans l'art de gouverner 
lui-même. On pourroit dire du miniftre 
Parrnefan , qu'il travaille continuelle- 
ment à fe rendre inutile , bien diffé- 
rent de ces miniftres qui ne s'occupent 
que du foin de perpétuer l'enfance ou 
l'inapplication des princes dont ils ont 
la confiance. Tous les matins , le pre- 
mier travail de M. du Tillot, eft d'a- 
voir, avec l'infant, une conférence, 
dans laquelle il lui expofe l'état des a£. 
faires , le parti qu'on doit prendre , & > 
le pourquoi. 

Jour faire mieux çonnoitre rintelli*' 
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gence de ce miniftre , il Faut confidérer 
avec quel revenu il fuffit à toutes les 
dépenfès, & même à la magnificence 
de la cour. Les états de l'infant peuvent 
avoir 400 lieues quanées, dont la po- 
pulation pafle soo milLe araes. Ses re- 
venus (ont entre 3 à 4 millions , en 
y comprenant 7:0 mille livres que lui 
donnent, moitié par moitié , la France 
& l'Efpagne. 

L'archiduchefle Amélie , qu'il vient 
d'époufer , jouit , fur ces revenus , de 
350 mille livres de domaine. Le mariage 
s'eft fait avec un genre de magnificence 
peut-être unique. On a fourni un habit 
de gala à tous ceux qui forment la cour, 
à chacun fuivant fon rang & fon état, 
fans furcharger le peuple. Je ne doute 
pas que le futur mariage du dauphin ne 
coûte des millions, fans un acte de no. 
bleffe. Les dépendes feront folles & le 
peuple payera pour tous. En voilà beau- 
coup à l'occafion du miniftre d'un petit 
état 3 je ferois plus court fur ceux d'un 
grand , en fait d'éloges. 

Le vendredi, je*-dinai chez ce minif- 
tre, en très - bonne compagnie s il me 
mena enfuite voir les plans du nouveau 
palais qu'il fait conftruire pour l'infant. 
On ne peut employer plus d'intelligen- 
ce & d'économie, fans nuire à la in*. 
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gnificence. De-là le comte Rezzonico> 
parent du pape , & gouverneur de la 
citadelle, m'y conduiGt, & m'en fit voir 
toutes les parties. 

Le famedi, je dînai chez le baron de 
la Houze , avec les PP. Jacquier, le Sueur 
& Pacciaudi. Ce dernier eft théatin & 
bibliothécaire de l'infant. C'efl un hom- 
me d'une grande érudition & de goût 
dans les lettres. J'appris de lui - même ^ 
qu'à la mort du cardinal Fabroni , il 
avoit acheté quelques-uns des livres de 
cette éminence , dans l'un defqueis il 
avoit trouvé la lettre originale du P. le 
Tellier, qui marquoit au pape, qu'ayant 
allure le roi qu'il y avoit dans les ré- 
flexions morales plus de cent propofi- 
tions repréhenfibîes , il en fallait abfo- 
Jument condamner plus de cent, & que 
pour cet effet, il en dénonqoit 10;. Le 
pape ne pouvoit donc pas faire moins, 
qiie d'en donner une au-delà de la cen- 
taine. Sans quoi le P. Tellier eût fait 
une aflertion bazardée. On ne peut pas 
tirer plus jufte. La lettre fut rcmife au. 
cardinal Paffionei , ennemi ouvert des. 
jéfuites , qui n'en garda pas le fecret. 

Le baron de la Houze voulut encore- 
que je dinaiïe le lendemain chez lui , oi 
il fe trouva, comme la veille , quinze oub 
vingt perfonnes. M. de Leyre , fecrétairs 



t "9 1 

des commandemens de l'infont > homme 
de mérite, à qui Ton doit l'analyfe de 
Bacoii , m'invita pô'ur le jour fuivant v 
mais je m'étois déjà engagé avec M. Ké- 
ralio. L'infant vint nous y voir pendant 
que nous étions à table, & entra dans 
la converfation tant que dura le dîner. 
Je revins encore le foir lui faire ma 
cour à fon louper , & partis le lende- 
main mardi 26. Je paffai l'après midi à 
Plaifance , où je couchai. La ville eft 
allez belle, mais n'eft pas fort peuplée. 
Parmi les chofes remarquables qu'on y 
voit, les ftatues équeftres d'Alexandre 
& de Ranuce Farneze > remportent fui; 
toutes celles qu'on admire en ce genre». 
Le mercredi , je me rendis à Milan,, 
où je n'avois d'autre comioiflance que* 
le P. Frifi , tbéatin , profefleur de ma- 
thématique. Je l'avois vu à Paris, où il 
ayoit reçu des gens de lettres l'accueil 
qu'il méritoit v & il ufa de repréfàille à 
mon égard,. & voulut me préfenter aux, 
perfonnes les plus confidérables de Mi- 
lan , en commençant par le comte de. 
Firmiaiv, grand. d'Efpagne-, & gouver- 
neur du Milanois , pour qui j'avois „ 
d'ailleurs, une lettre de recommanda- 
tjon , la feule que j'aie acceptée dans, 
tout le cours de mon voyage* Par-tout* 
qù. nous, avions. des minittfe^., je n'avois 
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befoin que d'eux ; & à Milan , je vis , par 
la confidération où le P. Frifi y étoit, 
que lui feul m'auroit fuffi. La veille de 
mon départ de Parme, le comte Rezzo- 
nico étoit venu me voir & me donner 
deux lettres , Tune pour le comte de 
Firmian , & l'autre pour une tante du 
pape. Je m'étois , en arrivant , logé au 
Pozzo , la meilleure auberge de Milan. 

Le lendemain , jour de l'Afcenfion , 
j'allai chez le comte de Firmian , dont 
le palais, fur le bord du canal, eft très- 
beau , & meublé avec autant de goût 
que de magnificence. Je le trouvai au 
milieu d'une cour auflî brillante que 
nombreufe , & lui préfentai ma lettre. 
Il la reçut poliment, & plus obligeam- 
ment encore la mit dans fa poche , fans 
l'ouvrir, en me difant : ces fortes de 
lettres ne font pas faites pour vous.*" 
Nous étions prévenus de votre arrivée; 
vous n'avez aucun befoin de recomman- 
dation y j'efpère que vous voudrez bien 
diner avec moi. Il ajojta que M/ le 
duc de Modène étoit abfent î mais que 
s'il eût été à Milan, il m'auroit vu avec 
plaifir , me connoiifant de réputation. 
11 n'y eut point de bontés' dont il me 
comblât. Comme on ne devoit fe met- 
tre à table que dans une heure ou deux, 
}'eu« le tems de voir fes appartenons, 



r "ut ] 

• 

& fur-tout Ta bibliothèque , en très-boa 
ordre, & fournie des meilleurs livres, 
tant anciens que nouveaux. Quand on 
vint nous avertir qu'on alloit fervir, je 
me rendis auprès du comte, qui avoit 
retenu une vingtaine de ceux qui étoient 
venus lui faire leur cour. Après un ex- 
cellent dîner , il y eut une heure de 
converfation générale , & le comte s'é- 
tant retiré , pour faire fes dépèches , deux 
des convives, le marquis Carpani & le 
P. Fnfi , me propofèrent d'aller voir le 
dôme ( c'ett ainfi qu'on nomme la ca- 
thédrale) édifice furchargé de figures & 
d'ornemens, dont Penfemble m'a paru 
d'aflez mauvais goût. Le jour fuivant , 
je vis le château, la bibliothèque am- 
broifienne, le lazaret, &c. 

Le marquis Beccaria, auteur de l'Ou- 
vrage , Dit àditti & délit pene , que je 
comptois aller voir, me prévint , & 
nous eûmes enfemble une converfation 
au fu jet de fon livre. Après lui avoir fait 
compliment fur le caractère d'humanité 
«jui l'avoit infpiré, je ne lui diffîmulai 
point que je n'étôis pas de fon fend- 
aient fur la cqncltffion qui tend à prof, 
crke la peine de mort, pour quelque 
crime que ce puiffe être; Je lui dis 
qu'il n'avoit été frappé que de l'horreur 
des fupplices, fans porter fa vue, en- 
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rétrogradant, fur l'énormité de certains: 
crimes qu'on ne peut punir que de 
mort y & quelquefois d'une mort ter- 

• rible , fui van t les cas. Je convins de la. , t 
févérité, à certains égards, de nos loix ^ 

; criminelles, telle que la quettion pré- f_ 
paratoirej mais j'ajoutai , & jelepenfe^ 

3ue fans profcrire aucun genre de mort,.£ 
n'y auroit , pour la réforme de notre- 
i code criminel, qu'à fixer une grada- 
tion de pleines , comme une gradation 
de délits. Il y auroit, fans doute, des 
délits qui ne feroient pas punis de- 
mort, ainfi qu'ils- le font actuellement;, 
mais il y a des crimes qui ne peuvent 
l'être d'une mort trop effrayante. La 
rigueur du châtiment eft, dans certaines 
circonftances , un adle d'humanité pour 
la fociété en corps. J'entrai dans quel* 
ques explications , & je finis par donner / 
à l'auteur les éloges, que mérite fon 
projet, qui peut être Pocçafion d'une ' 
: réforme dans le code criminel. Je crois . \ 
cependant qu'on l'a trop exalté. Mais, 
l'excès eft l'efprit du fiède , & peut être^ 
l'a-t-il toujours été du Français. ; 
; On eft revenu depuis quelque temps; 
de beaucoup de préjuges ; mais on. 
s'accoutume trop à regarder comme? 
tels, tout ce qui eft admis. Dès qu'um 
auteur produit une idée nouvelle * ellet 
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eft auiïî-tôt reçue comme vraie; la 
nouveauté feule en eft le patfe-port. Je 
voudrais pourtant un peu d'examen & 
de diicufuon avant le jugement. Doit*, 
on enfeigner des erreurs aux hommes? 
La réponfe fera courte. Jamais. • 

Doit-on les détromper de toutes? Ce 
feroit 4a matière d'un problême qu'on 
ne réfoudroit pas fans faire des diftin<5- 
tions. Il faudroit d'abord s'aflurer fi ce 
qu'on prend pour des erreurs , en font 
en effet; & enfuite, fi ces prétendues 
erreurs font utile» ou nuifibles à la 
fociété. 

Je partis de • JkBl/ïB».» le famedi 30 
mai, dans un carroffe coupé, mon do>- 
mefttque à côté de moi. Le voiturin 
ne me demanda, porté & nourri, que 
cinq fequins Vénitiens, que je lui don- 
nai. Il eft vrai que je lui faifois grâce 
du fouper , que je ne ftipulai jamais 
que pour affurer le gite : ce qui faifott 
que les voiturins , étant contens de 
moi, n'en agiflbient que mieux. Cette 
façon de voyager à petites journées, 
dans les plus grands jours de la plus 
belle faifon, & par un très-beau temps, 
me plaifoit affez. Je n'avois, jufques à 
Turin , qu'à traverfer des lieux qui ne 
méritent pas qu'on s'y arrête , & je 
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jouiflbis de l'afpeâ de campagnes bien 
cultivées, & dans le primevert. 

Je vins, en fortant de Milan, diner 
à Bufalore , dans une auEerge~au bord 
d'un canal navigable, & d'une eau fi 
limpide , qu'on diltingueroit au fond 
•une épingle. Je couchai à Novarre , 
•ctinai le lendemain à Verceil, couchai 
ji Ligourne, & le jour (uivant, palfant 
par Chivai , ^arrivai à Tu rin à la meil- 
leure auberge , jfc à Tïîeure où l'on 
alloit fe mettre à une table d'hôte pour 
diner. J'y pris place avec douze ou ! 
quinze officiers & autres. Après le re- 
pas , qui fut aflez bon , je profitai de ]a 
beauté du jour pour une promenade 
fur les remparts & à la citadelle. En 
rentrant le foir , j'envoyai chez M. le 
baron de Choifeul, pour lavoir à quelle 
heure il feroit vifible le lendemain. 
Pour réponfe, il m'envoya un valet- dé- 
cembre m'inviter à fouper chez lui 
avec le marquis de Paulmy , qui ve- 
noit d'arriver de France, retournant à 
l'ambaflade de Venife , le même jour 
que j'arrivois auffi à Turin pour *e- 
tourner en France. J'étois déjà désha- 
billé, & chargeai le valet -de -chambre 
de mes excufes pour M. de Choifeul, 
& de lui dire que j'irois le lendemain 
lui rendre mes devoirs. Je n'y manquai 



pas y j'y trouvai M. de Paulmy; & 
comme il étoit de très - bonne heure v 
nous laiflàmes, après une courte vifite , 
M. de Choifeul à fes affaires, % em- 
ployâmes la matinée à voir le palais & 
les appartemens du roi. Nous revînmes 
diner chez M. de Choifeul. Notre 
après^dinée fut confacrée au muféum, 
à l'univerfité. Nous allâmes de- là aux 
archives qui font dans le plus grand 
ordre. C'eft dans une des pièces qui 
les renferment , que nous vîmes la 
table ifiaque, fi connue par les gravures 
qui en ont été faites. 

Le jour fuivant , nous fîmes , M. de 
Paulmy & moi, différentes courfes dans 
la ville, & revînmes diner chez A4, do 
Choifeul , comme le jour précédent, 
avec plus de vingt perfon nés, hommes 
ou femmes, de la principale noblefle. 
Nous allâmes, après-diner, au château 
de Stupinigi. 

Le roi étoit alors à la vénerie , & je 
devois lui être préfenté. Mais il étoit 
malade 5 & ne prévoyant pas quand 
on pourroit le voir, je ne voulois pas, 
dans cette incertitude, m'arrèter long* 
temps à Turin. Un voyageur qui a {su 
tisfait les principaux & les vrais objets 
de la curiofité , & qui revient dans fa 
patrie, eft un peu impatient d'y ajcri- 
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ver, & un Français l'eft peut - être plu» 
qu'un autre , fur - tout fi ce Français 
revienj à Paris , que ]a plupart des 
étrangers quittent avec peine. Il faut 
que le féjour en foit bien féduifant , 
puifqu'il guérit de la maladie du pays , 
e'eft-à-dire , du défir naturel de retour- 
ner vivre & mourir dans le lieu de fa 
fiaiflance, ceux mêmes qui y feroient 
avec le plus d'avantages. Je crois ce- 
pendant, fi j'en juge par moi- même y 
qu'il y a peu de provinciaux fixés , par 
état, & avec agrément à Paris, qui ne 
foupirent quelquefois après le pays na* 
tal. Le payfan le plus malheureux eûb 
fi attaché a la terre où il eft jié, qu'il 
ne la quitte qu'avec défefpoir. Les 
émigrations font les plus fortçs preuves 
de la mifère d'un état. 
. Ne voulant pas prolonger mon féjour 
i Turin y jf arrêtai une xhaife de voitu- 
rin, pour partir le jeudi s juin après 
diner, parce que i'étoîs convenu #vec 
M. de Paulmy daller, le matin, voir la 
Superga, à uûe demi-lieue de Turin, 
fur une montagne couverte du bas 
jufques au haut de vignes , de bofquets, 
d'arbres & arbuftes , & aifez efcarpée , 
pour qu'on n'y puifle arriver que paç 
un chemin trace en zig-zag. Nous y 
allâmes avec plufieurs ofàciçrç , qui. 
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offrirent de nous accompagner. Quoi- 
que nos carrofles fulfent à (îx chevaux, 
nous fûmes une heure à monter. Mais 
les cochers & les poftillons voulant 
apparemment briller à la defcente, eux 
& leurs chevaux , nous ramenèrent 
avec une telle rapidité , qu'une roue 
fortit de Peflieu d'un des carrofles v 
qui fut renverfé & traîné quelque temps 
fur le côté. Heureufement ni maîtres* 
ni valets ne. furent pas blefles. Par un 
autre bonheur, cet accident arriva à la 
voiture qui nous fuivoit : car lî elle 
uous eût précédés > la nôtre nous eût 
emportés deflus > les deux fe feroient 
brifées enfemble, & nous aurions tous 
couru les plus grands. rifques. , 

La Superga confifte en une églife 



corps de bâtimensi le tout élevé avec 
une magnificence royale. C'eftTaccorru 
pliifernent d'un vœu que fit le roi 
Victor en, 17°<$~, < iorfqu'affiégé dans 
Turin ry ij fe vo^pit près de perdre fes 
états pau la priiè <fa< fa capitale. Dans 
ta eonilernation où il étoit, il promit à 
une Madone 5 quj a voit une petite; 
çhapelle, fur la rçioinpgne., de la logç'ç 
biens ^uxy^X^ellÇKl? délivroit .des 
Fraiiçiii§- Lft vy^erge, jPexay^a , & il lui 
m } t parole, & juge&de ffs^Uançes paj: 
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gne. Le mot étoit plaifant-, mais ce qui 
nie le parut autant,' fut que le fupé. 
rieur aduel , avec qui je voy< is ceite 
Vierge , me parla lui-même de cette 
relfemblance; à quoi je répondis, en 
fouriant, que tous les Français en ju> 
geoient ainlï. 

On fait que le maréchal mourut en 
1734, à Turin; & l'on prétend qu'un 
moment avant d'expirer, apprenant que 
le maréchal de Barwick venoit d'être 
tué , d'un coup de canon , au fiège de 
Philisbourg , il dit : Cet homme-là a 
toujours été heureux. Le mot eft bien 
dans le caradtère de Villars , qui mou- 
rbit dans fon lit à la tête d'une armée; 
mais je doute qu'il ait pu le dire. Il 
n'eu: guères pofllble fu'il ait appris à 
Turfn , le 17 juin, jour de fa mort, 
celle de Barwick, tué le 12 en Alle- 
magne. Il eft très-commun, qu'en tou- 
tes circonltances , le Français laifle 
échapper des traits qu'on attribue à 
ceux à qui ils conviennent le mieux. 
Nous avons , à cet égard , fait une 
perte dans la duchefle d'Orléans , 
(Conti). Comme elle difoit quelque- 
fois des mots plaifans & hardis, on lui 
en attribuoit auflî plusieurs qu'elle 
vouloit bien adopter, parce qu'ils au- 
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rotent été dangereux dans toute autre 
bouche que la fie-nne. 

Je ne dois pas oublier que le corps 
du maréchal de Villars eft encore en 
dépôt à Turin , fans que fa famille ait 
eu le cœur de le faire tranfporcer en 
France, quoiqu'elle en ait eu la plus 
riche fucceffion , & qu'elle en tire toute 
/a gloire. 

« La Superga, étant comme l'Efcurial, 
J'accompliifement d'un voeu , a eu auflî 
la même deftination. Philippe II , en 
mémoire de la bataille de St-Quentin\ 
gagnée w fur les Français le jour de St. 
Laurent 1 S ^7 >: fit bâtir l'Efcurial , dont 
Ja diliribution des édifices & des cours, 
eft dans la, forme d s un gril. L'églife 
des Hyéronimites , qui en repréfente le . 
manche ♦ eft le lieu de la iepulture des 
rois d'Efpagne. 

Le, roi Vi doc deftina pareillement la 
Superga à fa fépulture & à celle de fes 
iuccçffeurs. Son corps y eft en dépôt, 
dans une chapelle, en attendant qu'on 
.ilève fon maufolée, dont les marbres 
font raffemblés, façonnés, fculptés & 
prêts i être réunis & mis en œuvre. 
f La population de tous les états du 
roi de. Sardaigne* eft <f environ 4 mil- 
Jions d'acnés : {avoir y trois pour le 
Piémont^ la partie d'Alexandrie , qua- 
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tre cents mille pour la Savoie , & au- 
tant pour la Sardaigne. Les revenus de 
l'état montent à vingt-cinq millions de 
notre monnoie. Tout le Piémont eft 
cultivé comme un jardin , & le payfan 
m'a paru logé, vêtu & nourri, ce qui 
eft toujours ma règle pour juger d'une 
bonne administration. Ou voit, dans 
les montagnes de la Savoie , quel parti 
un peuple laborieux peut tirer du fol 
le plus ingrat. 

L'état militaire eft a&uellement de 
vingt mille hommes, prefque tous d'in- 
fanterie î & on le porte jufqu'à cin- 
quante mille en teins de guerre. 

A l'égard du gouvernement, le roi 
y tient lui-même le timon de l'état. Il 
donne audience à quiconque a des 
plaintes à lui porter, & rend juftice , 
même contre fes miniftres, qui ne font 
que ce qu'ils devroient être par - tout , 
exécuteurs exacts des ordres du fuiu 
verain. On n'entend point là comme 
ailleurs, dire : Ah ! fi le roi le favoiïf 
On peut tout lui apprendre, & l'on eft 
fur de n'obéir qu'à lui. Un homme 
opprimé par un miniftre, fous-miniftre , 
intendant , commis, &c, n'eft point 
obligé de fe confumer en frais dé 
courfes , de féjours, d'argent, de pa- 
tience, & quelquefois d'humiliations , N 

* \ « _ »... -* 
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pour obtenir, je ne dis pas juftice, mais 
audience. Les miniftres ne font point, 
à Turin , tels que certains des nôtres à 
Verfailles & à Paris, invifibles comme 
Dieu, & fourds & muets comme des 
idoles. La bureaucratie , déjà ancienne 

Çarmi nous, feroit un mot barbare à 
'urin. Le roi de Sardaigne, homme 
d'un très-grand fens, auroit de la peine 
à le comprendre , & encore plus à 
fouffrir qu'il fignifiàt quelque chofe 
chez lui. 

Si fa manière de gouverner nous pa- 
roiifoit extraordinaire , fa cour ne le 
paroîtroit pas moins à ceux qui habi- 
tent la nôtre. Ils ne concevroient pas 
qu'on fût obligé d'avoir ou de montrer 
des mœurs, de cacher des intrigues, 
au lieu de les afficher. Ils trou veroient. 
peu de dignité dans une cour qu'ils re- 
garderoient comme un couvent. Le roi 
mange avec là famille , & ne croit pas 
devoir multiplier, dans lç même châ- 
teau , des maifons dont il faut toujours 
que le peuple paye Fentretien. Les 
charges, à cette cour, font peu lucra- 
tives , & n'en font pas moins recher- 
chées. H fuffit aux contendans qu'elles 
loient honorables. Toutes les dépenfes 
du roi de Sardaigne font appliquées *ux 
vrais beibins de l'état j & ce n'cft 
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qu'ainfi qu'on fait refluer dans le peu- 
pie tout l'argent qu'on y a puifé , & 
qu'il peut de nouveau payer les impo- 
lirions. 

Nous dînâmes , au retour de la Su- 
perga , chez M. de Choifeul , en autfï 
nombreufe compagnie que les jours 
précédents. J'y trouvai entr'autres le 
comte d'Ericeira, ambafladeur de Por- 
tugal, petit- fils de celui qui traiuific 
en vers Portugais Part poétique de Boi- 
leau. Je Pavois fort connu à Paris, où 
je le voyois fouvent chez la belle priiu 
cefle de Rohan , dont il étoit parent. 
Ayant fu que je partois au fortir de 
table , il envoya , pendant le dîner, 
garnir ma chaife de vin de Sétubal & 
de Marafquin. Il étoit alTez tard quand 
le diner finit, & je ne pus aller cou- 
cher qu'à St.-Anibroife. Je remarquai , 
dès le foir , & la fuite du voyage m'a 
confirmé, que les voiturins de Turin à 
Lyon , traitent mieux les voyageurs 
que ne font ceux qui parcourent l'Ita- 
lie. Peut-être cela vient-il de Pordre qui 
règne dans Padminiftration du roi de 
Sardaigne. Quand les premiers reflbrrs 
d'un état font bien réglés, cela s'étend, 
de proche en proche , fur les objets 
mêmes qui n'attirent pas l'attention du 
gouvernement. Le vendredi 5* juin , je 
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traverfai Suze, & allai diner-à la No- 
valèze. C'eft là qu'on démonte les voi- 
tures pour les tranfporter à dos de 
mulet à Lanebourg , au-delà du mont- 
Cénis. La même opération fe fait à La- 
nebourg pour ceux qui vont de France 
en Italie. On a le choix, pour ce pat 
fage, d'un mulet , ou d'une chaife de 
paille portée fur deux bâtons. Le trajet 
de la Novalèze à Lanebourg , qui eit 
de cinq lieues , fe fait en quatre à cinq 
. heures > & mes porteurs, qui fe re- 
lavoient, fouvent lans s'arrêter, mar- 
choient auflî tellement, à la defeente, 
qu'ils Pauroient pu faire dans les rues 
de Paris. Ils ne font, dans tout le tra- 
jet , que trois ou quatre paufes aifez 
courtes. On monte Pefpace de deux 
lieues. Le plateau qu'on traverfe en- 
fuite , en a à peu près autant dans fa 
longueur, & la defeente à Lanebourg 
n'étant que d'une lieue, éft fi rapide, 
que dans le temps où toute la monta- 
gne eft couverte de neige, on defeend, 
en moins d'un quart-d'heure , fur un 
traineau , d'une hauteur où l'on ne 
parvient , en montant , qu'en deux 
heures de marche. Il s'en faut bien 
qu'après cette defeente on foit à Lane- 
bourg au niveau commun des terres \ 
j car, à quelques inégalités près , on 
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continue de defcendre jufqu'à ce qu'on 
foit forti de la Savoie. Quelqu'élevé 
que foit le plateau du mont-Cénis , il 
n'eft pas étojmant qu'étant dominé par 
des montagnes très- hautes, toujours 
couvertes de neige , il s'y foit formé 
un lac. Il peut avoir une lieue de cir- 
conférence; il eft de la plus belle eau , 
& très-profond vers le milieu. Je m'ar- 
rêtai à confidérer ces lieux qui offrent 
le tableau des ruines du monde, peu* 
dant que je faifois rafraîchir mes por- 
teurs à une efpèce d'auberge. L'hôte 
vient prendre poffellion vers la fin du 
printems , lorfque la fonte des neiges 
a découvert la verdure. Ce n'eft pas 
qu'il n'y fit encore affez froid, quoique 
ce fût au mois de juin, & que le ciel 
fût fans nuage. Les cavités qui le trou- 
•vent dans plufieurs endroits du plateair, 
étoient pleines de neige , & mon do- 
meftique me fit remarquer de la glace 
où il pafToit , fur fou mulet , fans la 
rompre. La température eft en effet fur 
•les monts , très -différente de celle de 
la plaine. En partant de Ja Novalèze à 
midi , qui n'eft nulle part le moment 
lepkis chaud du jour, nous éprouvions 
un froid très-vif $ & entre une & deux 
•heures, ce qui eft par- tout le paroxys- 
me de la chaleur , le froid le faifoit 
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fentir par degrés, à mefure que nous 
montions, au point que je fus obligé 
de prendre ma redingotte. Comme ou 
m'avoit parlé de la bonté des truites 
qu'on pèche dans le lac du montXéins, 
j'en fis prendre & apporter pour mon 
louper à Lanebourg , & je les trouvai 
telles qu'on tne Pavoit dit. , 

Le paflage du mont Cénis , dont tant 
de voyageurs parlent comme d'une eiu 
treprife , n'eft ni dangereux, ni effrayant. 
Il y auroit , fans doute , du péril à le 
palier pendant que les neiges tombent f 
ou dans les grandes fontes , quand on 
peut craindre les lavanges -, mais tous 
ces dangers font communément prévus 
pur les gens du pays : ils en préviennent 
les voyageurs, & les porteurs ne s'expo- 
iêroient pas. Il n!y elt gueres arrivé de 
malheur que par une imprudence yolou» 
ta:re , & l'on ne doit pas fuppofer de 
danger à faire ce que font journellement 
tant de gens naturellement timides. La 
corniche , qui fait partie du chemin de 
Savone à Gènes, bordée de précipices, 
eft plus effrayante à la vue que le pafTage 
du mont Cénis. 

Le famedi 6 , nous couchâmes à Saint- 
Michel , après avoir fait une halte en 
chemin. Le dimanche 7 , jour de la Pen- 
tecôte , nous pailàmes à Saint- Jean- de- 
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Maurienne , dînâmes à la chambre , & 
allâmes coucher à Aiguebelle. Nous en 
partîmes le lundi 8 > 'pour aller dîner à 
la vue de Montmelian , à un hameau 
où nous fûmes très-bien traites. La cou- 
chée fut à Chambéry. Un banquier de 
Rome m'avoit joint à Aiguebelle , & 
nous fîmes route enfemble jufqu'à Pa- 
ris. Le mardi 9, paiïant aux Echelles, 
je dînai au pont de Beauvoifin, gardé du 
côté où Ton fort de la Savoie , par des 
foldats Piémontais , & de celui où l'on 
entre en France , par des Français. Les 
commis de cette douane frontière , qui 
font très-attentifs à tout ce qui pafle , 
arrêtèrent ma chaife, & commenqoient 
à détacher mon bagage. Je defeendis , 
pour être préfent à la vifite. Le chef 
ayant, par hafard ou par curiofité , jette 
les yeux fur mon pafle-port que je dé- 
ployois pour le montrer au commandant 
de la place, dit à fes commis de rata- 
cher les malles qui étoient encore der- 
rière la chaife , & ajouta , en s'adreffant 
à moi, que mon nom lui étoit connu, 
& que s'il l'avoit fçu d'abord , on ne f# 
feroit pas mis en devoir de me vifiter. 
Je le remerciai fort de fes politeffes, &^ 
remontai en chaife. En traverfant la pla- 
ce , j'apperçus , au milieu d'une troupe 
d'officiers , un homme que je jugeai être 
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le commandant , & qui l'étoit en effet. 
Je remis pied à terre, & lui préfentai 
mon pafle-port, figné du duc de Choi- 
feul, miniftre de la guerre & des affai- 
res étrangères. A ce nom, tout militaire 
fléchir le genou; ainfi, le commandant 
l'ayant lu , & le trouvant conçu en ter- 
mes afle2 obligeans pour moi , me le 
rendit avec des complimens qui ne l'é- 
toient pas moins. Après dîner, nous al- 
lâmes coucher à la Tour-du-Pin. Le len- 
demain, mercredi ïo, dîner à la Ver- 

Jillière , & j'arrivai à Lyon vers cinq 
eures. 

; A peine étois-je arrivé à l'hôtel garni 
du Palais -Royal , que }jy reçus la vifitë 
de l'Intendant, M. Bâillon. J'allai en- 
flure en faire une à l'archevêque, mon 
confrère à l'académie Françaife. Il vou- 
loit me loger à l'archevêché, & envoyer 
chercher mes malles à l'auberge ; & j'eus 
peine à obtenir qu'il m'y laiflat, pour le 
peu de féjour que je devois faire à Lyon. 
Je reitai à fouper avec lui. Le lende- 
main j'y dînai. Le jour fuivant , chez 
l'intendant. Le famedi 13 , je partis de 
Lyon , par la diligence , & arrivai a Pa- 
rtis, le mercredi 17, veille de la Fête- 
Dieu. . 

* * • • * • ... 

Long* finis chartœquc vitque. 
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E s impôts que paie le peuple de l'é- 
tat du pape , font de deux fortes. Les 
uns entrent dans le tréfor du prince, les 
autres fervent aux dépenfes de la com- 
munauté. 

Toute ville , tout village , le plus petit 
bourg compofe une communauté; cette 
communauté a un confeil formé d'un 
certain nombre d'habitans, charges de 
veiller aux intérêts de cette fociété. 

Les états du pape font divifés en au- 
tant de petits états , qui , dans l'origine » 
levaient par eux mêmes les impôts que 
le prince leur demandent, & ceux qui 
éteient néceifaires pour leurs dépendes 
particulières. Ainfi , l'état avoit , ('ans 
cette partie , l'avantage des petites fo- | 
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ci étés, qui, d'ordinaire , font mieux ad» 
miniftrées que les grandes. 

Il ne refte plus que l'ombre de cet 
établiffement. Les communautés fubfif- 
tent, mais elles ne peuvent rien faire 
fans obtenir la permiilion du bureau 
d'adminiftration , établi à Rome. Les 
! tributs qu'elles paient font préfentetaeM 
levés par des fouftraitans. 

Les impôts portent fur différens ob- 
jets j fur la terre, la mouture du bled, 
la viande , le vin , & fur diverfes autres, 
marchandifes. 

L'impôt fur la terre , eft aflîs fuivtfnt 
un cadattre particulier, fort ancien , for- 
mé fuivant la valeur & la quantité de ht 
terre. Chaque communauté a fon ca- 
dartre particulier. La taxe d'une terre, 
.autrefois en friche , & qui pour cela 
même payoit peu , haufle en proportioa 
de fon nouveau rapport. Quand il faut 
augmenter cet impôt , il s'augmente 
toujours dans la première proportion, & 
fe diminue de même. 

Dans le territoire romain , qui s'étend 
à quarante milles autour de Rome, Mm-» 
pot fur les terres eft ordinairement très- 
modique, parce qu'il n'entre point dans 
la malle des revenus qui doivent fe verfer 
dans la cailfe du prince ; il eft deftiné 
; "pouv l'entretien des ponts & chauffées,. 
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D eft réparti comme celui des commu- 
nautés , fuivant la valeur & la quantité 
des poireiîlons. Cet impôt vient d'être 
augmenté , pour un an feulement. Ce 
furplus eft deftiné au tréfor du prince, 
ayant voulu , par-là fe couvrir des dé- 
penfes extraordinaires qu'il a été obligé 
de faire pour la dernière difette de grains* 
Le refte de Pétat eccléfiaftique eft exempt 
de ce fecours momentané. 

L'impôt fur la mouture du bled fe paie 
au moulin. On y porte une permiflîon 
de moudre tant pefant de grain ; ce qui 
ne peut jamais être moins d'un demi-ru*- 
be. ( Le rube de bled rend en farine 
620, ou 640 livres romaines, de 12 on* 
ces. Cette différence de poids vient du. 
grain plus ou moins pefant. ). Un com- 
mis pèfe la farine qui en provient y ett 
enregiftre le poids, & en fait payer le 
droit avant que la farine forte; [Le droit 
de mouture eft différènt fuivant les lieux: 
il fe payoit à Rome , il y a un an, à 
raifon de 4 livres tournois , pour cha- 
que rube , par les particuliers, & 6 liv- 
17 f. par les boulangers. 

Cette nouvelle difpofition a été faite 
pour remédier à un abus qui s'étoit in- 
troduit. Les particuliers faifoient chez: 
eux du pain , non-feulement pour leur - 
provifioa, mais encore pour le vendre» 

L & 
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ce qui mnfbit beaucoup au commerce* 
des boulangers, parce qu'ils pou voient 
donner leur pain à meilleur marché. 

On impofe au marché , fuivant le 
prix de la vente, le droit que doit payer 
un animal. Ce droit ne fe paye point 
comptant 5 la communauté des bouchers 
eft refponfable des dettes de chacun en 

{particulier. Il s'en paye une partie avec 
es grailles des animaux tués. Chaque 
boucher porte à un magafin commun , 
établi par le gouvernement , la graifle 
de la femaine : on Penregiftre, & Ton 
«tranche de fa dette pour le droit, ce 
qui eft retiré de la vente qui fe fait aux 
chandeliers, qui font obligés de venir 
s'y fournir à un certain prix. 

Le prix des différentes viandes de bœuf, 
rveau, agneau , mouton & cochon , eft 
fixé. Cette fixation fe fait après avoir 
envoyé compter dans tout le territoire 
romain le nombre des animaux. On en- 
regiftre la quantité appartenante à cha- 
que particulier , & il doit prouver l'a- 
voir prcfentée au marché , ou rappor- 
ter les peaux de ceux qui font morts 
d'accident ou de maladie , & ren juftifier 
la vérité. t 

Le prix des peaux eft encore fixe , & 
mi boucher ne peut les vendre qu'à un 
tumeur qui lui eft défigné. Qette tt*e 



de la viande fe renouvelle tous les ansi 
& fe fait en ditférens temps , fuivant 
l'efpèce d'animaux. 

, Hors de Rome la viande fe vend tou- 
jours deux cinquièmes de fou, moins 
que dans la ville. Les légats font aullî 
dans leurs départemens cette fixation, 
& fuivent les mêmes règles qu'à Rome. 

Le vin du territoire romain eft exempt. 
Celui qui n'en provient pas , mais qui eft 
cependant de l'état du pape, paie 20 fols 
par barril. Ce barril contient environ 68 
Jbouteilles de France. 

Le vin étranger, quel qu'il foit, paie 
% fols & demi par pinte. Celui qui entre 
en futaille, paie près de 50 pour 100 de 
l'eftimation. On ne peut rendre raifoit 
de cette différence , à moins que ce ne 
foie la douceur de l'eftimation : chofe 

jqui cependant eft fort arbitraire , & qui 
dépend de la faveur pour les perfonnes. 
Dans plufieprs endioits, l'impôt ne 

. port,e point fur l'objet dénommé , la corn- 
munauté ayant repréfenté qu'une autre 
partie le fupporteroit plus facilement , & 
le bureau cTadnuiaiftration ayant con- 
fcnti à ce changement. Ce droit de re- 

.rnontrance eft le ,feul relie de la pui£ 

; fance qu'ont eu, autrefois ces aifemblées 
de citoyens. 

; . Tout l'état paie l'impôt du fel. U fe 
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fabrique à Oftie*, fur la Méditerranée , & i 
* à-Cervia, fur la mer Adriatique. Il fe* 
diftribue, de ces deux falines, dans tous 
les états du pape. La différence du prix, 
confifte dans ]a différence qu'y peut i 
apporter le tranfport plus ou moins éloi- * 
gné. II n'y a point de fraude fur cette 
partie ; le contrebandier n'y gagneroit 
rien. Deux fols la livre de 12 onces eft 
le prix le plus haut : i fol eft le plus bas. 

Il n'y a pas long-temps que le tabac 
ctoit auflî une ferme. Il s'y faifôit une 
grande contrebande, & les frais nécet 
faires pour l'empêcher, ou plutôt pour 
la diminuer , en abforboient le bénéfice. 
Le prince a tendu le tabac marchand - 9 
a' augmenté Je prix du fel , & a ajouté i 
quelques autres droits à la douane de 
x Rome. Quoique ces augmentations ren- 
dent plus que ne rendoit la ferme du 
tabac , la nation a vu ce changement 
avec plaifirj parce que ce n'eft pas tant 
l'impôt qui fatigue que la manière d'ira- 
pofer. 

Quelques villes ont dès douanes y il 
n'y en a point fur les frontières; elles, 
ne font que pour le territoire romain > 
autour duquel elles forment un cordon, . 
Ce qui entre dans le refte des états du 
pape n'y eft point fujet. Les marchan- 
dises deftinées pour Rome, ne payenfc 
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qu'à Rome ; celles deftinées pour Tes; 
autres lieux , dans le refte du territoire 
romain , payent fur la frontière de ce 
territoire. 

Le revenu de la douane de Rome eft 
confidérable , malgré les abus énormes 
qui s'y introduifent. Tout cardinal , 
grand feigneur & ambafladeur a des droits 
defranchife, par lefquels il lut eft per- 
mis de faire entrer une certaine quantité 
de denrées , fans payer les droits. Il en 
fait paifer le double, le triple & davan- 
tage. Les commis le voient, &-n'ofent 
s'y oppofer dans un gouvernement où 
celui qu'ils auront faifi , fera le lende- 
main leur maître , parent ou ami de la 
famille qui régnera. 

* Une marchandife ainfi" entrée , par 
conféquent non marquée des plombs de 
la douane , pourroic être fuivie & arrê- 
tée chez un négociant , s'il la faifoit 
tranfporter chez lui : c'eft pour cela 
qu'il la laiffe dans la maifon de la per- 
fonne exempte , jufqu'à ce qu'il pui(fe 
s'en défaire. 

Toute foyerie paye le vingt-dfeuxième 
pour cent de l'eftimatiom Les draps fins 
payent moins que les draps groilîers j ce 
qui eft établi pour l'encouragement des, 
fabriques du pays, qui travaillent preC*. 
que toutes en draps grofliers. 
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î Les douanes font en régie. 

Outre ces différens re venus', le tréfor 
a quantité déterres, étangs, bois & au- 
tres domaines qu'il afferme. Ib jouit de 
la ferme des aliénations , de celle des 
poftes, de celle de l'imprimerie royale , 
& de quelques autres, 
r La ferme des poftes donne, par an, 
iau tréfor, un peu plus de 46 mille écus. 
tl y a beaucoup de franchife. Le fermier 
m'a dit, que tout au plus un dixième de 
ce qui vient, paye le droit. La France, 
l'Empire, Turin , Gènes , Naples, Venife 
& Florence ont leur polie particulière, 
qui retient pour elle le port des lettres 
qu'elles apportent. Une lettre d'une feu- 
le feuille de papier, de quelque lieu de 
l'état qu'elle vienne, ne paie qu'un fou. 
Si cette même feuille eft divifée en deux, 
elle paie 2 fols, toujours un fou de plus 
pour chaque morceau d'augmentation. 
C'eft pour s'en éclaircir , que toutes les 
lettres font percées par le coin. Les pa- 
quets qui peuvent entrer par une cer- 
taine ouverture , font taxés fur le même 
pied des lettres. Pour les autres, quand 
ils ne s'adreflent pas à quelqu'un qui 
ait la franchife, il faut en payer le port 
d'avance , fuivant un tarif d'eliimation. 
Ce tarif n'eft pas fuivi à la rigueur s on 
peut marchander avec le fermier 3 qui 
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diminue aflez aifément , & qui m'a dit 
s'en trouver fort bien. Avant qu'il eût 
pris ce parti , aucun des paquets ne . 
payoit; on trouve toujours le moyen de 
les adreïfer à des perfonnes exemptes. 
C'eft un abus qu'il n'étoit pas polfible 
de corriger que par la voie qu'a pris le 
fermier. 

Les impôts pour les charges de la 
communauté , feule taxe dont foient 
exempts les eccléfiaftiques , fervent pour 
entretenir le gouverneur, le médecin, 
le chirurgien, le fecrétaire , le maître 
d'école, les ponts & ehaulfées. Le me* 
decin & le chirurgien doivent affilier 
ceux de la communauté qui les appel- 
lent , fàns qu'ils puiflent exiger aucune 
récompenfe. 

Les fermiers font obligés de payer tous 
les deux mois, la partie due de leur 
traité annuel. Régiffeur ou fermier ver- 
lent en droiture dans le tréfor. 

Par différens états que j'ai eu des re- 
venus du prince., ils montent environ 
à deux millions d'écus romains. ( L'écu 
romain eft évalué à ioç fous de notre 
# monnoie : c'eft toujours de cet écu dont 
je parle. ) La dépenfe excède la re- 
fcette, c'eft un point* fur lequel s'accor- 
dent les différents états. Il y en a qui 
font monter cet excédent très - haut. 
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Différentes circonftances peuvent le fai- 
re beaucoup varier. 
• Il n'y a que deux efpèces de papiers 
publics portant intérêt; les lieux de mont 
& les vacables. Ces deux papiers font 
des contrats de rentes. Le lieu de mont 
eft une rente perpétuelle ; le vacable 
eft une rente viagère, 
i ' Le tréfor paie trois pour cent polir les 
intérêts du lieu de mont. On peut même 
dire qu'il paie moins de trois - y car un 
lieu de" mont qui coûte 127 écusou 130 
écus , n'en rapporte que trois. C'eft la 
place qui les a fait monter fi haut. Dans 



que 100 écus, & il n'eft rembourfable* 
par le gouvernement , que fur ce pied. 

Le lieu de mont eft un effet fi accré- 
dité , qu'il eft beaucoup plus recherché 
que les terres. La preuve eft que les 
terres rapportent d'ordinaire quatre pour 
cent, quoique mal cultivées. On verra 
ci après les obftacles qui s'oppolent à la 
valeur de ce feul bien. Les fiefs rappor- 
tent un ou deux pour cent. Us font 
tombés , parce qu'il eft rare d'en trou,, 
ver à vendre, étant prefque tous fubf- 
titués à perpétuité dans les grandes fa- 
milles. La vente des lieux de mont eft 
plus facile ; elle ne conûlte qu'à fe faire 
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çnregiftrer à la banque , à la place do 
vendeur. « • 

Les vacables font des rentes viagères , 
d'une efpèce inconnue en France. Il eft 
permis , à celui fur la tête duquel cette 
rente a été placée, de la vendre à un 
v .autre. Le nouvel acheteur en jouit, du- 
rant fa vie, aux mêmes conditions qu'en 
jouitfoit celui de qui il l'a achetée , & 
il lui eft permis de la vendre de même» 
de fortç que cette rente peut devenir per- 
pétuelle , en paflant ai nu de l'un à l'au- 
tre. D faut cependant avertir , qu'il y a 
deux conditions à remplir pour que cette 
vente acquière toute la validité néceC . 
faire. La première eft que le vendeur 
ne doit point avoir 6$ ans révolus ; la 
féconde , que le vendeur doit vivre qua- 
rante jours après la vente. Si ces for- 
malités ne font point remplies , la vente 
eft nulle, & le vacable eft éteint. C'eft 
pour que cette loi foit fuivie , qu'on ne 
peut faire cette vente fans la permiflîon 
du prince, qui ne la refufe point, à 
moins que le vendeur ne foit en dan- 
ger de mort , ou attaqué d'une maladie 
de langueur, qui falfe craindre pour fa 
vie. - 

• L'intérêt du vacable n'eft pas fixé. Le 
prince a aiïigné, pour payer ces rentes, 
les revenus de la daterie. Le plus ou 




cet office. Depuis le concordat de la 
cour de Rome avec celle d'Efpagne -, de- 
puis que les puiflances demandent beau- 
coup de diminution fur le prix des bul- « 
les, cet effet produit beaucoup moins. 1 
Sixte-Quint, premier créateur des lieux 
de mont & des vacables , avoit deftiné 
J'extinétion des vacables à une cailfe 
tFamortiflement pour les lieux de mont. 
Les papes en ont fait ordinairement 
d'autres emplois. Benoît XIV, feul, les 
a appliqués au remboursement des dettes. 
• Il y a une autre efpèce de rente via. 
gère , <qui fe continue fur la tête de ce- 
lui qui reçoit l'argent , & qui meurt 4 
avec lui. L'intérêt en elt plus ou moins 
-fort, fuivant l'âge de l'emprunteur , fui- 
vant le befoin qu'il en a , & fuivant 
la rareté de l'efpèce : conditions qui-, 
d'ordinaire, condiment le prix de ces 
rentes. Pour alfurer l'intérêt au prê- 
teur, l'emprunteur met en dépôt au 
Mont-de-piété, des lieux de mont de la 
même fomme du prêt ; mais dont le 
fonds refte hypothéqué. Ces fortes de 
contrats , peu connus ailleurs , ne fe j 
font qu'entre particuliers , & toujours 
avec la liberté à l'emprunteur, de jem- 
bourler quand il lui plaît* 
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Les lieux de mont patient, comme je 
l'ai déjà dit, pour l'effet le plus folide. 
Ceft pour cela que , comme il ny a 
ici nulle manière de s'aflurer qu'une 
terre qu'on achète, n'eft point chargée 
d'hypothèques, le vendeur, pour trou- 
ver à vendre, eft obligé de configner, 
en lieux de mont , une partie de la 
fomme provenante de la vente , fuivant 
la volonté de l'acheteur. Le nouveau 
poflefleur prend cette précaution pour 
allurer fou argent, en cas qu'il fe dé- 
couvrit, dans la fuite» des hypothèques, 
ou des fubftitutions qu'on eût voulu 
lui cacher. Cet hypothèque des lieux 
de mont, pour les terres, eft éterneL 
J'en lais qui , pour pareille raifon , font 
en dépôt depuis i^o ans, & ne peu- 
vent fe retirer. Il y en a peut-être de r 
puis longtemps. On fent combien cette 
néceffité met d'entraves dans les arran- 
gemens de famille , & qu'elle doit être 
une des raifons pour lefquelles les ter- 
res font à fi bon marché. Rome pour- 
roit imiter Vienne dans l'ctabliflemenc 
utile des tables publiques d'hypothèque 
pour les terres. 

Comme tout eft rédudib!e au calcul, 
ces lieux de mont , quoiqu'engagés 
pour termes fort longs , font un objet 
de négociation. Ou les achète à de$ 
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prix beaucoup au-deflbus de leur va- 
leur- Véritablement ils ont beaucoup 
perdu, puifqu'ils ne peuvent fervir d'hy- 
pothèque. 

Ce recours perpétuel aux lieux de 
mont pour être dépofés comme hypo- % 
thèque , peut fervir à expliquer , en | 
partie , ( car on voit bien qu'il y a en* 
core une autre raifon ) pourquoi cei 
papiers , qui ne rapportent que trois 
pour cent , fe vendent 127 écus. Ce- 
lui qui a befoin d'aliéner des lieux de 
mont pour confommer une af&ire quel- 
conque , & qui n'en a point , a re- 
cours à celui qui en a. 11 paye à ce 
prêteur de lieu de mont un certain in- 
térêt, 3, 4, ou plus par cent, toujours 1 
fuivant le befoin qu'il en a, & la con- 
fiance que le prêteur a en lui. Cet in- 
térêt, qui pafle l'intérêt légal, doit être 
regardé comme une affurance de ces 
lieux de mont , puifqu'ils feroient per- 
dus pour le prêteur , fi l'emprunteur 
faifoit banqueroute. 

L'intérêt de lieu dumontétoit, dans , 
l'origine à cinq pour cent. Ceux que le 
prince déclara non rembourfàbies , ne. 
l'ont jamais été : ceux-là font les plus < 
chers fur la place. Ceux qui , tous les 
ans 5 doivent être rembourlés, fuivant 
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que le fort en décide , le font un peu 
moins. Les rembourfemens indiqués ne 
fc font pas exadementî ce qui plaitfort 
aux poflefleurs de ces papiers. Ils ne* 
penfent point que la dette s'accumule , 
& qu'il deviendra peut-être impoffible 
de la payer. 

Suivant les intérêts payés annuelle- 
ment par le tréfor , le principal des lieux 
de mont, monte au plus à quarante mil- 
lions d'écus. 

Tant que le lieu de mont eft en dé- 
pôt, il y auroit des fpcculations très- 
avantageufes à faire fur cet effet $ mais 
il faudroit bien connoître la place. 

Il y a peu d'argent dans les états dul 
pape. Ils ne renferment point de mines, 
& le commerce y eft peu confid érable. J 
Plufieurs des fources qui , autrefois ont 
tant apporté d'argent dans la capitale du 
monde chrétien, font taries. Je ne fau- 
rois dire, même à-peu-près, combien il 
y a d'efpèces monnoyées. Je n'ai pu trou- 
ver aucun auteur Italien qui traite des 
finances, & de ce qui y a rapport: mais 
ma plus forte raifon , pour appuyer mon 
afTertion , eft qu'à Rome , la monnoie 
de papier eft celle qui circule le plus, 
& qu'on a beaucoup de peine de trou- 
ver à la. changer contre Teipèce réelle* 
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Cette monnoie de papier mérite une con- 
fidération particulière. 

Il y a à Rome deux banques publi- 
ques, qui donnent en papier monnoie 
3a valeur qu'on y porte en argent. Dans 
l'origine , ces banques avoient le même 
prétexte que toutes celles établies en 
Europe: l'état vouloit, en augmentant 
la repréfentation , rendre la circulation 
plus confidérable.Si Pefprit de l'iiiftitutioft 
avoit été fuivi, cet établuiementauroitpu 
être utile à ce pays ; car une banque, qui 
nie paroit toujours dangereule dans un 
grand état ridie , quelque bien adminit 
tré qu'il Toit, pourroit peut-être devenir 
de quelque utilité dans un petit état 
pauvre, fi les abus ne b'y introduisent 
point. Mais comment ne pas dépenfer, 
quand la fource des richefles paroit iné- 
puifabie, ainli que celle d'une monnoie 
de papier qui le fabrique à fi peu de 
frais ? Le temps eil venu ou le papier a 
furpafle de beaucoup l'argent des coiïres 
des banques. Enfin , aujourd'hui, les 
coffres font vuides , relativement à la 
dette. Tout le monde le fait, & le cré- 
dit de la monnoie de papier fubfille. 
Tout homme qui a réfléchi fur la déli- 
çateife du crédit , e(t étonné quand il 
apprend » qu'un homme ya préfenter 

aux: 
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aux banques un billet de cent écus pour 
avoir de l'argent , reçoit tout au plus 
huit ou dix écus, & pour le refte cje la 
Tomme , on lui donne un billet équiva- 
lent. Quand on en veut davantage , il 
faut envoyer une autre perfonne rece- 
voir un autre billets caria même n'aura 
plus d'argent de toute la journée. De- 
puis plufieurs années ces petites rufes 
s'emploient à Rome , & on n'a point 
la moindre inquiétude fur la monnoie 
de papier. Il ell vrai que le prince Ta 
toujours reçue comme il la donne. Cette 
monnoie ne fort point de la capitale. 
. Cette rareté d'efpèces m'avoit fait 
croire que la monnoie devoit travailler 
bien peu. Je regardai comme un objet 
de curiofité le relevé de ce travail , de- 
puis plufieurs années. C'eft un myftère 
que je n'ai jamais pu percer, quelque 
tentative que j'aie faite. 

La monnoie commet une grande faute 
dans la fabrication des pièces d'argent de 
dix fous & de trente fous; la proportion 
qui doit être entre l'or & l'argent, n'y 
eft point obfervée. Auilî fortent - elles 
pour de l'or. 

Quoiqu'il y ait peu d'argent dans les 
états du pape, cette marchandife n'eft 
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moins de befoins. Il ne s'y fait ni com- 
me ce ni amélioration de terres. 

Les Cafuiftes font pratiquer ici leurs ^ 
maximes furie prêt. On ne peut, fui- 
Vant la loi , exiger d'intérêt d'un fonds 
non aliéné. L'intérêt du particulier, "du 
marchand , d'une communauté religieu- 
G?, eft fixé par le gouvernement. On 
prête à 6 pour cent au marchand , à 4 
au particulier , & à trois à la commu- 
nauté religieufe. Quiconque dénonce 
quelqu'un qui enfreint la loi , eft réconi- 
penfé par une part de la Tomme con- 
fifquée, & fouvent on a vu un emprun- 
teur alfez perfide , pour accufer celui 
qu'il a lui-même conduit dans le piège.» 
te Les délateurs font un des grands rap- 
ports de ce gouvernement. Tous les 
jours il paroît de nouveaux édits, par. 
lefquels le délateur y eft toujours folli- 
cité. 

: Ces édits multiplies font un objet de 
commerce pour la ferme de l'Imprime- 
rie. Tout marchand eft obligé d'ache- 
ter dix fous chaque édit qui regarde (à 
profeiîîon. Il doit être affiché dans Cl 
boutique, & il doit en acheter un au. 
trè quand le premier ne peut plus fei- 
vir. Les procureurs Se avocats font oblu 
gés de faire imprimer lçurs plaidoyers 
par rimprimerie du prince , qui leur faii 
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f>ayer à- peu-près le double p!us qu'utl 
autre Imprimeur. 

,J II y a dans Rome environ fois centa 
métiers montés , où Ton fabrique toutes 
fortes d'étoffes , comme draps unis , ve- 
lours, damas, ras de S. Cyr, taffetas, 
camelots, &c. Lés étoffes de France font 
plus belles y mieux travaillées, & moins 
fchèrês. > 5 - **• - - 

Il y a enviroivfix cents métiers de. ru- 
bans de fôie, de bas, de galons d'or» 
d'argent & de livrées. Il fe fait une 
grande confommation de ces derniers 
galons. On fe refuie tout pour avoir un 
nombreux domeltique , & tous portent 
la livrée. 

* Bologne, Pezaro, Camertno, Perouffe 
& Termi , ont autfi différentes manu, 
fadures de cette même forte. Le relie 
de l'état en a peu ou point. 

• Un bon ouvrier pour ces fortes d'où* 
Vrages, fe paye quarante fous par jour, 
Quoiqu'il falfe moins de befogne qu'un 
Ouvrier Français. Le maître le fournit 
de toutes fortes d'outils. Ce prix de h 
fcàin d'œuvre eft beaucoup plus cher 
^u'il ne le devroitètre, fi on confidère h 
•hiédiocre Valeur de la denrée première. 
'Mais tfii ouvrier qui doit être oifif pen- 
dant '^liifieurs fêtes forcées ou de dé- 
vptiou , comme celle des confrairies dans 

M z 



[ 2ff ] 

lefquelles il eft engagé, ce qui eft une 
efpece de néceflîté, a befoin de gagner 
le jour de fon travail , de quoi fubfifter 
pour le jour de fon loiiïr. De plus, le$ 
hôpitaux , les aumônes , les fondations 
pieufes font tellement multipliées , qu'il , 
eft très-aifé de vivre en ne faifant rien. 
On eft peu difficile fur les apprentiffa^ 
ges. Les maîtrifes ne coûtent prefque 
rien. La première dépenfe monte à line 
dixaine d'écus» Il y a enfuite chaque an- 
Bée une médiocre redevance , pour l'é- 
glife , adoptée par le corps de métier 
dont on eft membre. . 
. Il y a ici Un établiffement éçonomi- 
que , dont on croit devoir dire quelques 
mots. C'eft le mont- de-piété. On y prête * 
fur gages. Cet établiifemeut eft le def- 
trudeur des ufuriers. On y reçoit eu 
dépôt l'argent des particulier^, leur yaif- 
felle , leurs diamans, & autres effets 
quelconques, & quand le propriétaire 
le defire , on lui rend le tout, ou telle 
partie qu'il demande. L'intérêt exigé eft 
de deux pour cent. Au bout de dix-huijt 
mois r l'effet engagé eft perdu s'il n'effc 
•pas retiré. Si on le retire* on le replaça 
un jour aptes çompie un nouveau gagfl. 4 
Comme ce bureau a été, dans fa première 
iuftittuion , formé pour fu^yenir aux>e- 
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foins des pauvres, il ne pouvoit exiger 
d'intérêt de la Tomme prêtée , quand elle 
ne paifoit pas «ent écus romains. On a 
réduit cette fomme à trente écus. Les 
bénéfices confident dans l'intérêt de deux 
pour cent ; dans un certain droit qui eft 
attribué à chaque placement dans la 
vente des effets non retirés (car ils font 
toujours engagés pour un tiers au-defl 
fous de la valeur; ) dans la perte des 
reconnoiffances des effets engagés , qui 
alors appartiennent au bureau. Malgré 
ces profits confidérables , les abus ont 
ruiné cet étabfiifement. 

La France a quarante-fix mille deux 
cents foixante-dix-neuf lieues quarrées. 
Les états du pape en ont huit mille deux 
cents vingt - fix. Le rapport eft donc 
comme un , à un .peu moins de cinq 
deux tiers. Je mets le rapport à fix;, 
pour accorder tout l'avantage aux. états 
du pape. En s'arrètant aux calculs les 
plus bas , la 'France poflede dix - huit 
millions d'habitans. Les états du pape 
en ont deux millions , fuivant le tableau 
avoué par le gouvernement. Calcul que 
je crois pouffé trop haut. Pour que le 
rapport fût gardé dans le nombre des 
habitans des états'du pape , en le com- 
parant à ceux de la France , il faudroit 
que ks premiers euflent près de trois 
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millions d'habitans , pour qu'il le fijt 
dans le tribut. Comme Ja France paiç 
trois cents millions d'impôts & plus en 
temps de paix, les états du pape de«* 
vroient paver dix millions d'écus ro- 
mains. On fait que le terroir de l'ftalie 
eft bon, & que les hommes y naiflent 
avec des talens , & que deux mers bai- 
gnent prefque de tous côtés les états du 
pnpe. Quelle preuve de ce que produit 
Ja différence du gouvernement & de 



En tout , le pays eft très-mal adminit 
fré. Le gouvernement fe mêle cepeiw 
tiant de tout , particulièrement du bled 
& de l'huile. Ces deux denrées qui pa* 
jroiflcnt faire toute fon attention , font 
touiours à la. veille de manquer. Ce qui 
ii'efl pas étonnant quand on connoit la 
manutention. î Ul 

L'annone ( c'eft les greniers d'aboiw 
dance de Rome) prend le.b-ed où il lu] 
plaît , & fixe le prix. C'eft ce même 
bureau qui donne la permiffion d'ex- 
portation toujours prohibée. Cette per r 
miflicn fe paye. Tout le territoire de 
Rome eft en pacages pour la nourriture 
des beftiaux , quoiqu'il foit très-bon pour 
rapporter du b!ed. Les propriétaires ai- 
ment mieux le laiffer ainfi abandonné, 
& y trouvent mieux leur compte qu'à 




Digitized by 



• [ 271 3 

avoir des greniers de bled , dont ils ne 
pourraient fe défaire , le plus fouvent j 
qu'à leur perte. * 

On eft obligé de vendre l'huile au 
bureau établi pour l'acheter. Lui feu! 
l'acheté ce qu'il lui plaît , la vend au$ 
détailleurs , & leur en fixe le prix. 
Cette huile fe conferve dans de grands 
puits, où fe mêlent toutes les qualités. 
Ce qui fait qu'elle eft toujours très- 
imuvaife. 

La deftinée de Titalie fcmble d'être 
mal gouvernée. .Augufte mourant, donne 
à Tibère, pour une des grandes rrçaximeç 
d'adminiftration , de ne jamais envoyer 
yn homme puiflant commander en Egyp r 
te. Ce prince craignoit qu'un mécontent 
n'empêchât le bled d'en fortir , & n'a&w 
niât l'Italie. 

-, Les écats du pape n'ont que deux 
bons ports , Civita-Vecchia & Aucune, 
Les autres ne font que des plages p-ij 
fûres, & où ne peuvent mouiller que 
de très -petits bâtimens. 

Civita - Vecchia , nomme autrefois 
Centum CelU, eft l'ouvrage de Jrajam 
Ç'eft un de ces monumens àz la ma T 
nièrc iblide de conftruire des Romains, 
Ce port eft bon & fur. Il y a deux paf* 
fffi ; celle du levant eft la meilleure. 
L'entrée & le baffin ne font point éga T 
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lement profonds. Il eft fort fage, quand 
le bâtiment eft de plus de deux cents 
tonneaux , de prendre un pilote du 
pays pour l'entrer. Il n*y a point de 
mouillage pour les frégates au - deflus 
de quarante pièces de canon. 

On travaille préfentement à améliorer 
le port d'Ancone. Il peut y entrer des 
frégates de la même forte qu'à Civita- 
Vecchia. 

La marine du pape confifte en trois 
galères qui peuvent naviguer > deux 
autres galères qui ne naviguent plus ; 
deux frégates , & les petits bâtimens 
néceflaires pour le fervice du port, & 
pour celui à faire à la mer. Les armé- 
niens fe font par entreprife.- Lorfque 
la ferme commence, la valeur de cmé 
petite efcadre s'eftime à l'amiable. A 
l'expiration de la ferme , le fermier 
paie le déchet au tréfor. S'il y a des 
réparations & des augmentations, le tré- 
for lui en fait bon. 

Voici les conditions de la ferme qui 
eût lieu depuis I7f6 jufqu'en 1760. 
Quand les galères étoient en mer, le 
tréfor donnoit d'avance au fermier , 
tous les deux mois, neuf mille cent 
cinquante écus romains. ( L'écu romain 
vaut environ cinq livres cinq fous de 
notre mon noie. ) Quand elles étoient 
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dans le port , le tréfor ne donnoit plus 
que cinq mille quatre cents écus tous 
les deux mois. 

Le fermier ne reçevoit pour chacune 
des galères qui ne naviguoit plus, que 
deux cents quinze ?écus par mois ; cent 
écus par mois pour tous les petits bâti- 
mens de fervice dans le port. Lorfque 
les deux frégates étoient en armement, 
le tréfor donnoit au fermier fix mille 
trois cents écus tous les deux mois* ce 
qui faifuit pour toute l'année , fur le 
pied de guerre, trente -fept mille huit 
cents écus. 

Lorfque ces frégates n'étoient point 
à la mer , le fermier ne recevoit plus 
que cinq mille deux cents cinquante i 
écus tous les deux mais; 
• Le fermier étoit obligé de faire tou- : 
tes les dépenfes. Il payoit les (àlaires 
des officiers, des foldats & des mate-- 
lots. Ces falaires, ainfi que les rations* 
ne font pas à fa difpolîtion j tout eft 
réglé. ) 

Lorfqu'un bâtiment fe perd, ou s'iL 
eft maltraité dans un combat , c'eft pour i 
le compte du tréfor. Si le fermier a) 
befoin de bois , * il peut en couper , 
fans payer , dans les forêts dont Pétac i 
eft propriétaire. ^ m 

Le fermier compofe l'équipage comme 
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ïl lui plait » pour l'eipèce d'honlmes ; 
mais non pour le nombre , qui eft ré- 
glé. Il ne peur rien changer , t)\ à 
l'état- major, ni à quelques principaux 
. officiers mariniers. 

En prenant huit mois d'armement f 
& quatre mois de repos, la marine du 
pape coûte quatre- vin gt-fix mille deux 
cents treize écus. Le fermier m'a alfuré 
qu'elle coûte , année commune , cent 
vingt mille écus, à caufe des dépenfes 
extraordinaires qui furviennent, & qui 
font pour le compte du prince. ^ 
Les bâtimens du pays pour le com- 
merce de la Méditerranée , confident 
en une dixaine de tartanes \ & autant 
de felouques. Les tartanes s'occupent 
a la pèche & à tranfporter du bled. Les, 
felouques remontent & defeendent le 
Tibre, pour tranfporter les marchandiTes 
que les bâtimens apportent à Civita- 
Vecchia. 

Les aflurances, jufqu'à Livourne & 
Gènes, montent jufqu'à un pour cent, 
dans les temps ordinaires. Elles aug- 
mentent lorfqu'on craint les barbaref- 
<jues. 

La plupart des bâtimens Franc; us- 
qui abordent à Civita - Vecchia , font 
des petits bâtimens Provençaux, Il en 
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arrive environ foixante , année* com- 

0 

mime. c 
Ils portent du fucre , du café , du: 
cacao, de la morue, des amandes, du^ 
tabac, des vins, des draps d'Elbœuf, 
d'Abbeville, des étamines , quelques! 
galons, de la fayance de Mouftiers, &, 
de la quincaillerie. j , 
< Us exportent de l'alun , delà laine,: 
des bois de conftruétion , du foufre 
de la porcelaine. L'aflurance de Mar- 
feille à Civita-Vecchia , eft de un pour 
0 dent. - « *%U-*«I» 

Une trentaine de bâtimens anglaisé 
portent de la morue, des harengs, du 
plomb, de l'était!, du bois de campé-' 
che , du fucre, des cryftaux , de la t 
porcelaine de la Chine, des peaux dés 
Ruiïîe, des cuirs d'Irlande, des caçie-t 
lots, des botines. Ils n'exportent que 
foit peu de vitriol. Leur frèt eft à pro- 
portion moins cher que celui des Fran- 
çais. L'aflurance eft de deux pour cent , * 
de .... au capitaine. 
' Sept ou huit navires Hollandais ap- 
portent toutes fortes d'épiceries , de> 
drogues, de cuirs de Ruffie, du fcr, 
des draps fins, du thé, du cacao, du 
beurre falé , du fromage , des toiles de 
liji & du tabac. Us n exportent rien. 
Le fret eft, pour les épiceries & àw- 
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gues , de 10 piaftres de g réaux , par 
millier; de 9 piaftres de même valeur, 
pour Jes draps & toiles. Les aflurances 
font les mêmes que celles des Anglois. 

Il vient environ cent bâtimens génois. 
Us apportent toutes fortes de confitures > 
de l'huile, des velours , des champi- 
gnons ftlés , des citrons, du riz , du 
tabac d'Efpagne , & du bois du BréfiU 

Us exportent des grains , quand l'ex- 
portation en eft permife , des bois à 
brûler & de conftruétion , du fromage 
& de la viande fàlée. 

, Il vient joo bâtimens Napolitains ou 
Siciliens, qui apportent toutes fortes de 
ftùits verds & fecs , de l'huile, du vin > 
du thon falé, des anchois, des farti- 
aies, du ûzy des légumes, de la fou- 
à% y fc des foyeries de Sicile , des confitu- 
res & de la quincaillerie. Us exportent 
du charbon , du papier, du miel, & 
ua peu d'alun. L'aiîurance eft d'un & 
demi pour cent. 

- H vient yo à 60 bâtimens Tofcans, 
qui portent de la cire , du café du Le- 
vant, des peaux de Rufïïe , du caviar f j 
du vin , des eaux minérales , du bray &[ • 
du goudron. Ils exportent du fromage *j 
$e la viande falée , de l'alun , &c. 
H,vwnt une dixaiu* de bâtimens E£ 
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pagnoîs , qui portent des vins , des 
peaux, des nates , des canons de fufil, 
& exportent de la viande falée. 

Les autres nations delà Méditerranée, 
comme les Codes , les Maltois, &c. vien- 
nent à Civita-Vecchia , apporter les fruits 
de leur pays. Leur exportation eft peu. 
confidérable. Les Vénitiens ne viennent 
point à Civita- Vecchia, il n'en paroit 
qu'à Ancone. , 

Il y a , dans la mer Adriatique , plu* 
fieurs barques de 60 tonneaux & plus, 
portant pavillon du pape. Elles ne vont 
que fur les côtes de cette mer. L'objet 
de leur commerce eft de tranfporter des 
çomeftibies, du bc : # de conftruétion & 
a brûler, du tabac, du poitTbn fec. Le. 
fret le plus haut des bâtimens , le plus 
confidérable , ne monte pas à plus de 
joo écus romains par voyage. * Leur; 
alfurance eft d'un & demi pour cent , 
fuivant la laifon & la longueur de la, 
traverfée. 

. On voit, par an , dans le port d'An* 
cone, une trentaine de bâtimens An- 
glais, qui y portent du poilfon fec & 
falé, du plomb, des bois de teinture, 
& autres objets manufacturés en An- 
gleterre. * ' 

Il y vient environ "10 bâtimens Fran- 
çais > chargés de fucre & de café , & au- 
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très genres de manufa&ures. L'afluran- 
ce , pour un bât'ment qui part d'un port* 
d'Angleterre , ou d'un port de Fran- 
ce , pour fe rendre à Ancone , eft la 
même. 

Trois ou quatre vaifleaux Hollandais 
apportent des drogues & des draps. 

Autant de Danois apportent du poif- 
fon fec de la Norwège. L'afTurance de 
ces nations du Nord eft' de 3 à 4 pour 
100. 

Il vient 50 bâtimens Levantins, de 
diverfe grandeur, chargés, pour la plu- 
part, de coton & de fruits fecs du 
pays. L'aflurance eft d'un & demi à 
trois pour cent, flon les pavillons & 
les voyages. 

Les bâtimens Français , Anglais & 
Hollandais font ordinairement leur re- 
four en bled, pour Livourne & Gènes, 
& du foufte pour leur pays. Les prin- 
cipaux objets d'exportation des états du 
pape, font de la laine, de l'alun , de 
h porcelaine & du bois de conftruétion. 
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VOYAGE. 

.. . 

DE FLORENCE A ROME, i 

e 

PAR VENISE. 



Itinéraire remis par M. WateUt 
à M. Duclos , lors de [on déport pour 
• l'Italie. 

JEn partant de Florence le 4 mai, deux 
heures avant le jour, on arrive , le foir 
nième , à Bologne. Il faut aller loger au 
Pelegrino. On eft mieux qu'à la porte, 
Si l'on porte une malle derrière fa chai- 
fc, qui pèfe plus de quatre vingt livres, 
oh fera payer trois chevaux jufqu'à Pia- 
n >ro, & même quatre de Ponté à Siève 
*l Gorgo. 

( Toutes les poftes, dans la Tofcanen 
l'Etat du pape , & le royaume de Naples, 
fe payent à raifon de 8 jules par pofte , \ 
que la chaife foit à vous , ou que vou$ : 
e» preniez de celles de la pofte. En for- 
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i tant des capitales, comme Florence i 
Rome, Naples, on paie pofte royale; 
mais en entrant, non; quoiqu'ils veuil- 
lent l'exiger. Deux pli de bent' andata % 
4 crazie pour boire , 2 crazie pour ftal- 

- liçre. ) 

( Où je ne nomme pas l'auberge , 
logez à la pofte , dans la route de Flo- 
rence à Bologne. ) 

A Bologne, deux joujrs fuffifent am- 
plement pour découvrir la ville toute 
entière. Il faut monter à l'abbaye dë 
Saint-Michel in Bofco. 

Ce monaftère eft magnifique; il faut 
une matinée pourvoir l'inftitut. On vous 
y préfentera un phofphore. 

Bologne eft renomme pour l'excel- 
lente mufique qu'on y entend dans les * 
églifes ; elle n'a que Naples pour rivale 
en ce genre. On y vend d'excellens 
fauciffons, favonnettes & roffolis. 

Les plus belles églifes font San-Petro- 
nio, où eft le méridien de Caffini; 

San Dominico, où eft le tombeau de 
S. Dominique ; fan-Paulo, fanta-Catha- 
rina ; la Madona di fan-Luca. On y va 
par un chemin couvert, & bâti tout en 
arcades. Elle eft éloignée de trois mil- 
les de Bologne; les chartreux, hors la 
ville , ainfi que les carmes déchauffés. 
Il y a , dans cette dernière , des peimu~ 
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res magnifiques. Ses palais y font char-, 
mans , magnifiques & rians d'architec- 
ture & de perfpedive. , 
La Garifenda, toute de brique, pen* 
chante comme celle de Pife, mais bien 
inférieure en tout à cette dernière. ; 

En partant le 7, de grand matin , dè 
Bologne , on arrive à 20 heures à Fe- 
rare. 11 y a plus de temps qu'irn'en 
ftut, jufqu'à la nuit, pour la voir. Elfe 
eft grande , belle , mais déferte. En par- 
tant à l'ouverture de la porte, on fait 
4 milles fur un canal, jufqu'à Franco- 
hno , où Ton s'embarque lur le Pô , 
dans une efpèce de felouque , appellée 
Peota. Elle contient plus ou moins, fui- 
vanc le nombre des rameurs; mais qua- 
tre fuffifent jufqu'à ce qu'on arrive à , 
Paleftrina le lendemain matin , où l'on 
prend quatre rameurs , moyennant uti 
tefton chacun , au plus ; & l'on va in- 
finiment plus vite par les lagunes jut 
qu'à Venife , où l'on doit arriver le 9 , 
à 20 heures. 

( A Bologne & à Ferare , le fequin 
vaut 22 jules. On paye fur ce pied les 
marchands, les auberges & la porte. Lé 
fequin Vénitien vaut 22 1. Jof. monnoie 
du pays , & le jule 22 f. 6. d. ) 

A Venife, il faut aller loger au lion 
blanc. C'eft un Français italianifé , qui 
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écorche aufli bien qu'un Juif. Il faut 
demander une chambre fur le grand 
canal, dont la vue eft très réjouiflànte , 
faire le prix à tant par jour, tant pour 
Tous que pour votre domeftique , & y 
comprendre la chambre. Il faut pren- 
dre une gondole à la journée , avec 
deux rameurs, avec lefquels on va auffî 
vite que la poite. Elle doit coûter 9 à 
jo jwlcs par jour , & être nuit & jour 
* vos ordres. Elle vous .fervira pouç 
aller voir les cpoufailles de la mer. 
Dans cette même auberge * je paj ois 
un philippe par jour , pour ma nourri- 
ture , & un tetton pour une chambre^ 
On y boit de très - mauvais vin ; ainh 
il faut faire provifion de vin étranger, 
fi Ton veut boire. . . 

; Il y a fouvent de très bonne mufique 
dans les églifes , dont les plus belles font 
fan-Gorgio Maggiore , la Salute, i, Pa» 
dri Scalzi, Padri Gezuiti, il Redentore, 
{an -Marco. 

On eftime beaucoup le mofiïque de la 
vxmte & du pavé de S. Marc. Pour dé- 
couvrir Venife dans fon plus, beau point, 
* \\ faut monter fur la tour de S. Marc, 
t- Larfenal eft digne d'être vu. Il faut 
avoir foin de dire à celui qu'on chargç 
de vous conduire , que vous lui donne- 
rez, à lui feul, la çortetia, & que cq 
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fera à liii à s'ajufter avec tout le mbn- 
de } autrement , en donnant des baga- 
telles, vous ne contenteriez pas la moi- 
tié des quêteurs pour dix piftoles. Un 
tèquin, en iortant, au condu&eur, eft 
une manière fort honnête, pour le re* 
mercîment de laquelle il vous donnera 
de Yillujlrijjimo tant que vous voudrez. 

Le tréfor de Saint-Marc , qu'on vante 
tant , ou celui de Saint-Denys, c'eft la 
mèmechofej & il ne mérite pas le fa* 
crifice du temps qu'il fout pour le voir , 
excepté le foi-difent manufcrit de Saint- 
Marc, qui eft prefque tout effacé & en 
lambeaux. 

La place de Saint-Marc eft le plus fu- 
perbe morceau qui foit à Venife. Le Bro- 
glio, qui eft attenant, eft une autre place 
moins grande , qui fert de promenade MX 
nobles, proche Péglife, & le palais de 
Saint-Marc, d'archite&ure gothique. Il" 
y â beaucoup de palais eftimés des con- 
noifleurs, par leur architedlure. C'eft wiï\ 
point capital à Venife , d'où dépend vo. i 
tre tranquillité , de ne jamais parler, ni 
en bien, ni en mal du gouvernement} 
du relie , faites ce qu'il vous plaira , fans 
aucune inquiétude. Vos gondoliers , 
votre maîtrelfe , & tout ce qui vous / 
approche , font autant d'efpions fecrets 
qui vous environnent. m - % ^ 



[ £84 ] 

Le pont de Rialto de marbre , & d'une 
feule arche , eft un chef-d'œuvre de l'art. 
Le Ridoto eft un endroit où fe raiïem- 
blent les mafques pour jouir. Il n'y en 
a qu'en carnaval : an n'y peut- entrer 
que mafqué , & il eft défendu d'y parier. 

Une matinée Tuffit pour aller à Mura- 
no, qui n'eft qu'à un mille de Venife. 
C'eft où l'on fabrique les glaces. 
. N'oubliez pas d'aller à Saint-Luc , & 
examiner foigneufement s'il eft vrai 
qu'on y ait mis , fur le tombeau d'Aa 
rétin , cette mordante épigraphe » en 
forme d'épitaphe : 

Condit Aretini cineres lapis ifit fepultos , 
Mor taies atro qui fait perfhcuit 
Inta&tts deuï eft Mi , caufamqtt'e roqatus , 

: . Hanc^ dédit: Lie , inquit , /ion mi/u notta 

i crut» 

* , • . . . t 

mm- m * m » * 

Plufieurs perfonnes m'ont aflTuré qu'eU 
"le y étoit encore \ mais j'en doute. On 
peut facrifier une journée pour aller à 
radoue , voir la fuperbe églife de Sain* 
fe-Juftine , qui , après Saint-Pierre de 
. Jlome, eft la plus belle de toute l'Italie, 
JLk .auffi la chapelle de Saint - Antoine, 
pù il y a plus d'argenterie que fur le 
- guai des Orfèvres à Paris. Comme il 
n'y a à Padoue que ces deux monumens 
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à voir , vous pourrez revenir à Venife 
le même jour , fi vous êtes parti de 
grand matin, fi vous êtes parti armé de 
quatre bons rameurs 5 car il ne faut que 
cinq heures pour revenir. Si vous pre- 
nez un beau jour , vous jouirez, le 
long de la rivière de Brenta, de la vue, 
d'un grand nombre de belles maifons ' 
de campagne \ entr'autres , celle de Pi- 
zani , ci. devant juge de Venife, qui mé- 
rite bien que vous mettiez pied à terre 
un quart-d'heure. Ne reprenez pas le 
chemin de Venife depuis Padoue , mais 
allez en droiture à Ferare , pafTant par 
Rongo; car la. route eft beaucoup plus 
belle, allant tout par terre de Ferare à 
Ravenne. Il a 50 milles ,& vous y allez 
coucher, de- là à Rimini, où le gué de 
Pizatello , qui eft le Rubicon des Ro- 
mains , que Céfar rendit.fi célèbre* 
Toute cette route eft remplie de (jolies 
petites villes jufqu'à Ancone , d'où Yoxi 
ya, dans une demi journée, à Lorette, 
par un afTez mauvais chemin. On vous 
inftruira a(Tez de ce que vous avez à 
voir à Lorette , il eft inutile d'en parler. 
oiJStant refté à Venife depuis le 9 juf- 
qu'au iç, vpus êtes le 16 au foir à Fe~ 
%#QW. Iq 17 à Ravenne 5 le 20 à Lorette, 
&le à,Rome , tout au plus tard. > 
•.(.ypjiDwfe ypjr Naples, yoMxefez tout 



au plus un joi r & demi à Rome , pour 
fatisfaire la première boufée de curio- 
fité : vous a ! !ez voir Saint- Pierre, la Ro- 
tonde, la place Navonne & le carrefour 
des Quatre- Fontaines j cela fuffit. Vous 
An partez le 2Ç à 2 heures , & vous allez 
Coucher à Veletry , pour repofer quel- 
'* ^ues heures. Il elt à 22 milles de Rome. 
Vous en repartez à j heures du matin, 
ou plutôt , & vous arrivez le même jour 
à Naples. La meilleure auberge e(t le 
Mont-d'or. 1 
' Aucune ville qu'on voit de Rome à= 
Naples , ne mérite que vous vous arrê- 
tiez. Ou traverfe Fondi , Gaete & Ca- 
pone , cela futiîr. Eu palfant à Mola , : 
Vous voyez le jardin de Cicéron , rempli 
d'orangers , qui verfent fur le grand che- 
min. Ùell en (or tant de cette ville qu'il 
fut aflàifiné. 

On fe munit communément à Rome 
d'un paire-port -d'un mimltré de Naples, 
qui e(fc vifé trois fois à Pottello , à Mola 
& à Capoue 5 à plus forte raifon en temps 
de guerre. 

• ( il ; faut fe munir d'un parte port dtf 
l'art» ballade ur de France ! & de celui *de 
Naples, fans quoi on elfuye toutes fota 
tes de tracalferiesv En y allant vers Noël} 
-on évitera' -une partie de la rigueur di 
la faifon qu'on &lfeffeà RMie^cttahie 
ailleurs ). 
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Pour voir Naples de l'endroit le pltifc 
avantageux , il faut aller aux Chartreux, 
à Saint JVIartin ; l'églife eft belle , la vue 
charmante. On voit tout Naples au-def- 
fous de foi \ on voit venir des vaifleaux 
de très loin ; les îles de Caprée, où étoit 
le férail de Tibère 5 le mont Véfuve':: 
& la facriftie de l'églife des Chartreux 
elt , ainfi que celles de la plupart de 
celles d'Italie, remplie d'une argenterie 
immenfe&de pierres précieufes. Il y a 
dans Naples quantité de beaux palais ; 
mais quand on a vu ceux de Rome, il 

• fout biffer là ceux de Naples. Ce qu'il 
faut voir, c'efl: le palais royal, l'acadé- 
mie, ou fludii novi, Parcenal & le mtf- 
gafin des galères. La place des Carmes, 
où fe tient le marché aux herbes , qui 
fe vide & fe remplit trois ou quatre fois 
le jour , avec une vitefle incroyables 
tant il y a de monde qui en mange 'à 
Naples. > 

Il faut tâcher de voir le théâtre de 
Saint Charles : c'eft aujourd'hui le plus 
grand de l'Italie, où l'on reprcfente. Il 

• y a grand nombre de belles églifes , re- 
■ raarquables par la richelfe des peintu- 
- res & des dorures ; car pour l'architec- 
ture , il n'y a que Rome & Venife: on 
peut voir les principales : les Jéfuiteâ, 

vSaint- Jean, les Carmes, Saint-Paul, 
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Sainte-Marie -de -l'Annonciation s l'Hot 
pitatella , Saint-Dominique , Saint- Jean 
à Carbonara j cette dernière eft curieufe 
par l'antiquité des tombeaux des rois, & 
leur quantité. 

Pour toutes les chofes ci-deflus, il ne 
faut qu'une journée, deux tout au plus. 

Il en faut une pour aller au Véfuve, 
s'il n'eft pas en colère. Il n'y a que 8 
milles : 4 de plaine , & 4 à monter à 
cheval , & à pied là où le cheval ne peut 
- plus monter. Mais Ton ne voit rien & 
l'on fe fatigue beaucoup. Je crois que 
tout bien compté , on peut s'en paflèr. 
-D'ailleurs, la promenade eft dangereufe. 

- 11 n'en eft pas de même de Pouzzol. 

Il y faut une journée entière. On prend 
une calèche avec deux bons chevaux, 

qui vous mènent au galop* elle vous 
; coûtera 16 carlins ou 12 liv. Dans cette 
ajournée , il y a de quoi contenter la 

curiofité. On palTe d'abord, au fortirdu 
fauxbourg de Naples , la grotte appellée 
Paufilippo: c'eft un paffage taillé dans le 
roc, qui rend le 'chemin droit, fur une 
montagne. Cette grotte a un bon mille 

- de longueur. Au-deflbus de l'entrée de 
cette grotte, on voit le tombeau de Vir- 
gile, à demi -ruiné, & couvert, par 
.hafard, de lauriers qui y ont pris ra- 
< . .. : cinet 

y 
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cine. Arrêtez. vous un moment, & Ja 
facro cineri flores. 

Un peu au-delà de Paujilippo , fur la 
droite , eft le lac Daguiano , au bord 
duquel font les bains de Saint-Germain. 
Les eaux en font chaudes, & admira- 
bles pour exciter la tranfpiration. Les 
gens attaqués de la goutte y reçoivent 
de grands foulagemensj mais c'eft prin- 
cipalement la reflburce des véroles > le 
grand remède n'étant prefque pas en 
ufage dans ces quartiers là; c ! eft-à-dire 
que tous naiflent, vivent long-temps, 
& meurent avec la vérole. Ils fe con- 
tentent, dans les extrêmes, ou accidens 
extérieurs , d'ufer de palliatifs , & d'é- 
tourdir le mal par la voie de la tranfpi- 
ration. 

, Sur les bords du même lac, eft la grottfe 
du Chien , d'où fort une vapeur fubtile 
& pénétrante ," qui fufFoque en un iiiC 
tant. On fait l'épreuve d'y mettre un 
chien, qui , après quelques contorfions, 
perd l'ufage de tous fes fens. On le jette 
.dehors comme un mort , enfuite on le 
plonge dans le lac , d'où, en uninftanfc, 
il fort 'en nageant & aboyant. On dit 
qu'ôn a fait des expériences fur des hom- 
mes &' fur des animaux , qui ont produit 
% même effet 

A 'quelques lieux de-là on monte le 

N 
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Montéfeco , autrement dit la • Solfatare. 
La cime de cette montagne elt toute 
confiimée de fouFre & de vapeurs qui 
Ja pulvérifent continuellement. Le fou* 
fre , fur le fol , bout & cuit fans autre 
fecours. Il y a plufieurs trous , d'où il 
fort de la fumée & des étincelles. On 
entend même un bruit fouterrain. Plu- 
fieurs perionnes prétendent qu'il y a une 
communication entre la Soifatara & le 
mont Véfave, par-deffous Naples, qui 
fait craindre qu'un jour Naples ne s'en- 
gloutjfTe dans l'abîmer mais il y a appa- 
rence qu'il auroit déjà éprouvé ce mal- 
heur, s'il eût du lui arriver, & fans la 
protedion de Saint Janvier. Dans tous 
les environs, l'on ne refpire que fou fre, 
alun & vitriol, dont la fumée noircit les 
.marbrfcs. r .. . \ 

En defcendant du coteau dePç>uzzol, 
on voit des vertiges d^ la magnificence 
des Romains, &, on arrive â r fô ville, 
qui n'eft plus fameufe que par Pimmenfe 
quantité des ruines qu'on y voit. C'eft 
au pied delà ville qu'on remarque quel- 
ques ruines dans la mer, qu'on prétçnd 
être du pont £ renommé \ que. Calijula 
fit bâtir ; mais outre que i Philtofrp dît 
qu'il étoit de bateaux,, c'efl; que 4 ce-qu'on 
voit, ne paroit guères être des pilie& 
d'arche, De-là on.pafle à Bayes , où il 
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y a encore des antiquités remarquables. 
Cétoit du temps des Romains, le lieu 
le plus délicieux, & le plus magnifique 
qui fût au monde. Les vertiges des tem- 
ples, palais , thermes, amphithéâtre & 
autres monumens, en font de triftes 
preuves. On y a déterré , en divers temps, 
des ftatues de colonies, & divers mor^ 
ceaux de fculpture , d'un grand prix; 
enfin le nombre des maifons de plaifan- 
Ce , qui étoient le long de ce golphe, 
Pavoient fait nommer , à jufte titre , le 
féjour de la volupté. Il y en a qui pré- 
tenJent que ce golphe étoit le port des 
Romains ; en effet, il feroit plus fur que 
celui de Naples , quoiqu'il ne foit fait 
que par la nature. De Bayes , on tra- 
verfe le golphe pour revenir prendre la 
calèche à Pouzzol. Il faut porter fa pro- 
vifion de vin & de viande pour diner ; 
autrement on courroit rifque de faire 
mauvaife chère. 

. Etant de retour à Naples , vous y reftez f 
jufqu'au 30. Le 31 , vous en partez pour 
revenir couchera Veletri, & le premier 
juin vous pouvez être de retour à Rame 
à 8 heures du matin. Si vous changez 
la difpofition de cette route , vous rit 
quez de ne manger ni dormir ; vous pour- 
riez cependant revenir par Mont Caffîn, 
qui ell une route plus courte & moins 

" N a 

r 
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ru Je i mais je ne fais fi la pofte y eft éta- 
blie ; de façon ou d'autre , foit en allant 
à Naples, foit en revenant à Rome, il 
faut fe munir de viande froide , de pain 
& de vin. 

Arrivé à Rome, douze jours vous fuf- 
fifent pour voir généralement ce qui mé- 
rite d'être vu , & ne voir rien d'inutile ; 
ainlî, vous pouvez être de retour à Li- 
vourne le 20 juin, en ne perdant pas 
de temps à Rome ; c'eft-à-dire prenant à 
la journée un carrofle , qui vous cou- 
tera un écu romain, ou un demi fequin 
par jour. 

(Il faut faire une vifite à tous les élè- 
ves de l'académie de peinture; c'eft l'af- 
faire d'une heure. On fe fait écrire chez 
ceux qu'on ne trouve pas ; ils fe font 
enfuite un plaifir de vous conduire par- 
tout, & vous épargnent bien du temps 
dans l'examen des ctwriofités. ) 

Des églifes. v 

« ^ . , . . 

Saint-Pierre. Il faut monter à la cou r 
pôle , & même dans la boule de la lan- 
terne ; il y tient 32 perfonnes : nous y 
avons été douze , fans nous toucher. 

Oblervez que la coupole eft fendue, 
parce que le cavalier Bernin voulut pra- 
tiquer des cfcaliers dans chacun des qua- 
tre piliers qui la foutiennent, & qu'on 
fut obligé de la ceindre d'un gros cercle 



de fer •,' & Pan trouva -y dans les archi- 
ves que le cavalier Jontana & Michel- 
Ange avoient ordonné expreifément que, 
pour quelque motif que ce fût , on ne 
touchât jamais à ces piliers , dont la 
force étoitproportiomiée au fardeau qu'ils 
portent - '.j i ' (\ * j 

(Souflot prétend que la fente de la 
coupoli ne peuç être venue des piliers. 
Il y a, dit-il , un livre qui le prouve , & 
qui démontre que cette rupture ne peut 
être venue que de la trop grande pouflee 
delà voûte. )> -ju, ... . ...» 

< La Rotonde , pu le Panthéon , bâEi 
par Agrippa , favori d'Augufte. Les por- 
tes en çtoient de bronze , les poutres 
couvertes de bronze doré, & la couver- 
ture de lames d'argent, que Conftantin 
-emporta à Conftàntinople. 

C'eft le feul édifice confidérable de 
l'antiquité qui refte en fon entier.' Ce 
-temple r qui eft de figure fphérique , eft 
d'une majeftuçufë fimplicité. La voûter, 
-qui étoit de ; bronze , fut enlevée par 
Urbain, de- la maiTon des Barberini, 
-pour en foire le baldaquin de Saint- 
% Pierre ; ce qui occafionna cette plaifan- 
' terië de Pafqûiiu - i 

Duod norr fccctunt barbon s . 
> ^. .Feurmt Barbarini. : [ 

N 3 
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H faut obfèrver que la coupole de 
Saint-Pierre eft précifément de la graru 
deur de ce temple, qui n'a échappé à la 
fureur des barbares qui détruifirent Rome 
tant«de fois, que parce qu'il étoit con-, 
facré à tous les dieux, & que chacun crai* 
gnoit d'y trouver & d'y détruire le fïen* 

Santa Andréa délia vaifc , d'une archi- 
tecture fimpk » mais parfaite dans fes 
proportions. 

San.Ignazio. C'eft l'églife du fameux 
collège romain. 

Il Gefù. La célèbre chapelle de Saint 
Ignace , faite aux déptyis de toutes les 
onaifons de la chrétienté f 

San Carlo.al Corfo. Eglife magnifique., 
mais trop élevée pour fa largeur. 

La Madonna délia vittoria. La célèbre 
Thérèfe du Bernin & le Jofeph du Baro- 
mini s'y voient. 

Les Chartreux. Cette vafte églife eft 
bâtie dans un falon ihi hain de Dioclç- 
r tieo. Les colon nesn de granit y font içs 
•.mêmes, qui y étaient. 11 y a une méri- 
dienne parfaite de Caflîni. 

Le noviciat des Jéfuites. C'eft un bi- 
joux, &. l'unique de fa forme. 

San-Catlino aile quajarèfontane. Cette 
églife , dans laquelle il y "a quatre cha- 
pelles feus ^maître-autel , éft pirécife- 
ment de la grandeur d'un des piliers qui 



ibatiënirent la coupole de Saint-Pieite; 
•êâf- Sanéki apoltoli, Gefu Maria, la 
Chiefa niiova. S;m Giovani in laterano. 

La -chapelle Corfini. Le magnifique 
portail eft vis-à-vis de l'églife de Santa 
Scala, qu'on ne monte qu'à genoux. :. t 
- Santa. Maria Maggiore. La chapelle de 
Paul V & de Sixte V. . ; 
-i Santa-Agnèfe en place Navone : du Ba- 
romini. ] 
• Santa. Andréa de' frati, ou délie frate. 

San-Pietro in vincoli , où eft le Moyfe 
de MicheLAnge. 

.r. LaMinerveoù eft le Chrift, du même. 
San-Pietro m Montorio. Au maiire. 

autel eft la Transfiguration , de Raphaël , 
qui fut portée à fon enterrement. 
San-Paolo fuor di Roma. La nef, qui 

-eft d'une grandeur extraordinaire , eft 
foutenue de quarante colonnes de brè- 

tche , violette , qui formoient autrefois 

/une colonade autour du château Sai.nc- 
Ange , que l'empereur Adrien avoit fait 

.bâtir pour fon maufolée. On trouve , à 
mi chemin , une petite chapelle qui fut 
bâtie au lieu où l'on dit que S. Pierre & 
S. Paul fe quittèrent pour courir au mar- 

.tyre. 

Peu loin de cette chapelle, on voit 
monte teftacio , montagne formée de pots 
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- Palais Farnèfe. Remarquez le chêvat 
qui eft dans la cour Barberin , ou Palet 
trina. > 

Pamphili , Borgheze , Colonne , Cor- 
fini. Il faut voir les galeries de tous ces 
palais, 

- Le Vatican. Les folles de Raphaël , fur- 
tout celle où S. Paul entre dans Taréoj. 
page , & l'original des batailles de Cont 
tantin , dont les eftampes font à Paris, 
. La bibliothèque , les jardins , les fta- 
tues, r Apollon», le Torle , l'Antinous & 
le Laocoon dont parle Virgile. < ; 
. Monte Cavallo ne mérite pas d'être vu. 
La porte principale e(t manquée * 4a cour 
& les jardins font ce qu'il y a de- plus 
beau, l'intérieur eft peu de chofe. ■ 

Le palais Orfini eft bâti dans le fa- 
meux théâtre de Marcellus. On en vok 
encore les reftes proche la Pefcheria. I 

Vignes. Borgheze , à une portée de 
■fufil hors de la porte du Peuple. Elle eft, 
fans contredit, la plus belle de toutes, 
pour le recueil d'antiquités , de ftatues , 
le palais & l'étendue des jardins. Les 
plus fameux morceaux font le Gladiateur 
-& l'Hermaphrodite. : 

Pamphile. La plus belle pour les jar- 
dins. ' i s 

< Famefe* La pliis-belte pour les ruines. 
On y voit le faion où Néron recevoit 
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lies ambafladeurs. Il y a des bains fouter- 
rains , où Ton conferve encore des pein- 
tures du temps de Néron. Cette vigne 
étoit le centre du palais de Néron, dans 
l'enceinte duquel le colyfée étoit ren- 
fermé. 

Médicis, Montalte ou Negront Lu- 
dovifi. 

• Ces trois vignes étant dans Rome , on 
peut les voir , chemin faifatit ( les jar- 
dins s'entend ) excepté celle de Ludo- 
vifi , dont il fout voir la gallerie , y ayant 
plufieurs beaux morceaux d'antiquité. . 

A celle de Negrini , jadis Sixte V , on 
voit la mulle empaillée qui fervoit de 
monture à ce pape. 

Curiofités particulières. 

• La fontaine de la place Navonne , qui 
«ft le chef-d'œuvre du cavalier Bernin. 

Le collège romain, 
i Le capitole. On y voit Marforio , qui 
eft très- peu de chofej mais il faut l'avoir 
vu , ainfi que la ftatue mutilée , ou le 
trône de Pafquin , qui eft derrière la 
place Navonne. Il faut voir, au capitole t 
le beau recueil d'antiquités du pape Clé- 
ment XII , le carrefour des quatre Fon- 
taines , la porte du Peuple : ce font les 
deux plus beaux points de vue de Rome. 

La façade de la propaganda fide* 
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- La fapience du Baromini , q mî a eu un 
goût d'architeéture très-bizarre. 
La colonne Trajanne. 

• La colonne Antonine. 

• La pyramide de Ceftius fur laquelle 
il faut monter , & tâcher d'entrer dans 
une chambre qui s'y trouve. 

La fontaine de San-Pier in montorio. 
On la voit en même temps que l'églife 
de la Transfiguration. ■ 

L'arc de Titus , fur lequel eft repré- 
fenté le chandelier à fept branchés , qu'il 
rapporta de Jérufalem. ; 
f L'arc de Septime-Severe. 
' L'arc de Conftantin. Il eft enterré de 
quinze pieds , ainfi que l'ancienne Rome; 
on en a divcrfes preuves, par plufieurs 
endroits qu'on a trouvés pavés à ceite 
profondeur. 

Au veftige du temple de la paix; ce 
qui en refte, fuffit pour en faire voir la 
hauteur , la longueur & la largeur. Sui- 
vant ce qui en a été remarqué, jc'eft le 
plus vafte temple qu'aient eu les Ro- 
mains. 

Le théâtre d'Aliberti, le théâtre d'Ar* 
gentina : ce dernier , quoique très vafte * 
eft moins grand que celui d'Aliberti, 
mais d'une bien plus noble archite&urq. 
Il a fervi de modèle pour le théâtre de 
Saint - Charles , que le roi de Naples 
fait faire. 

* * . . j. . • 
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f Le colifée- Ce morceau , immenfe par 
la folidité, échappé à la fureur des bar- 
bares qui avoient arraché jufqu'aux liens 
de cuivre qui enchainoient les pierres 
l'une à l'autre, fut entamé fous le. pon- 
tificat de Paul III, à l'inftigation de Mv 
chel-Ange, qui obtint d'en foire démo- 
lir & enlever tout ce qu'il pourroit dans 
le terme de 24 heures. On y mit plu- 
fieurs mille hommes , qui en abattirent 
ce qu'on voit qui manque à ce fuperbe 
édifice , & les neveux de ce pape en bâti- 
rent le palais Farnefe. Ce fut un coup 
.de Michel-Ange , f qui v trop jaloux de & 
.gloire , auroit voulu , au prix de fa vie 
,mème, éteindre tout ce qui reftoit te 
monumens antiques. 

On pourroit fe pafler de voir Frefcati , 
Tivoli, Àlbano* h {ic. JU y a, dans tous 
^ces endroits, v.^f fprt joliçs vignesi mais 
.pour ce qui çtt ; fie, ces. eaux fi renom- 
mées , on rie peut leur accorder tout au 
plus que la gloire de l'invention. Ces 
lieux, tant exaltés, font à comparer aux 
jardins de Marli, comme le jardin de 
l'hôtel de Soubife aux tuileries, ou com- 
me l'églife des Quinze-vingt à celle des 
invalides. Cette pvjriofité, ne doit être 
fatisfaite que par ceux quireftent fix mois 
à Rome. ; 'l ?..Qf*T 

A Rome , il convient d'aller loger en 
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place cPEfpagne, al monte DVo, quand 
on y reite peu de temps. 

Par toute l'Italie excepté Venife , au 
temps du carnaval , ou de l'afcenfion , 
c'eft un prix régie dans toutes les auber- 
ges , fans aucune diftin&ion , que fept 
Jules par jour , 3 à dîner & 4 à fouper, 
à caufe de la chambre. 

Dans chaque ville , faire marché pour 
les repas , la chambre & le feu (eparé- 
ment , avant de faire dételer. 

Eviter de coucher dans les villages. 1 

Les valets de place coûtent 50 fous 
par jour pour tout. Ils indiquent les cu- 
riofités & lei prix. Les hôtes en répoit- 
dent. Les carrofles , chaifes , &c. fe louent 
par jour & par demi journée. 

Les meilleures chaifes en foufflet, font 
préférables aux milanoifes. 

Convenir avec les voituriers des voya- 
ges & féjours: le marché par écrit. Se 
miinir de tabac. 
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